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AVANT-PROPOS
Déjà bien long- temps auparavant que nous ayons songé à publier le Manuel des Gardes - Malades , nous avions considéré comme une chose aussi utile , qu’elle pourrait être nécessaire , de le classer parmi les préceptes relatifs aux arts susceptibles d’éclairer la routine , détruire l’ignorance et vaincre en même temps les préjugés , que le peu d’instruction des femmes qui se destinent à en exercer la profession, pourraient encore apporter dans l’exercice de leurs fonctions. Nous savions même que beaucoup de médecins nationaux ou étrangers s’étaient spécialement occupés de cet objet, nous avions examiné avec la plus grande attention les détails quelquefois incomplets, d’autres fois trop étendus, et souvent encore accompagnés de moyens-pratiques, que
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les progrès de la science feraient considérer aujourd’hui comme vicieux , et sur lesquels ils ont plus ou moins insisté , nous avions été de plus en plus confirmés dans notre opinion sur son utilité, et nous l’avons publié.
C’est en rendant justice au but principal de ceux qui nous ont précédé, c’est en parcourant leurs méditations et leurs recherches , que nous avons acquis la conviction qu’en imprimant pour les gardes-malades des traités aussi curieux qu’ils pouvaient être intéressans et utiles , même pour ceux qui s’occupent de l’art de guérir, ils ne se trouvaient plus d’accord avec les connaissances actuelles. D’ailleurs, tous ces ouvrages, devenus très-rares dans le commerce, sont appuyés sur des théories qui se trouvent au-dessus de la portée des personnes en faveur desquelles nous imprimons , encore aujourd'hui celle troisième édition.
C’est en grande partie d’après ces considérations importantes, «pie nous prévenons encore une fois ceux entre les mains desquels pourrait sc trouver notre Manuel des Gardes -
Malades, que nous n’avons pas eu la moindre intention de marcher sur les traces de ceux qui nous ont devancé en les copiant servilement ; mais que notre but principal a été de nous mettre en relation directe avec le plus grand nombre de lecteurs étrangers à tout ce qui tient à la médecine, et surtout à la portée des femmes qui se destinent, par état, à des fonctions aussi fatigantes et aussi pénibles que celles de garder les malades, quels que soit d’ailleurs les motifs qui auraient déterminé leur volonté à embrasser ce genre d’occupation.
Yoilà aussi pourquoi nous avons fait tout ce qui pouvait dépendre de nous, pour leur indiquer, le mieux qu’il est possible, la manière dont on doit gouverner secondairement , et d’après l’avis du médecin , une affection légère et une maladie grave, soit en insistant sur tout ce qui est de rigueur en pareille circonstance, soit en leur conseillant de ne rien oublier de tout ce qui pourrait même ne leur paraître qu’indifférent. Enfui, nous croyons entrer dans des détails suffisons pour qu’elles apprennent à soigner, le mieux qu’il est possible, tous
ceux qui pourraient être confiés à leurs soins , soit que leur maladie n’ait plus qu’à suivre la marche tracée par la nature depuis le moment de son invasion , soit qu’elle paraisse encore exiger de la persévérance dans les soins trop souvent minutieux qu’il est urgent d’observer pendant la convalescence elle-même, la rapidité avec laquelle les éditions précédentes ont été enlevées, prouverait-elle en notre faveur ?
Quoiqu’il en soit, nous sommes encore éloignés de croire que les erreurs, mêmes involontaires , seront rectifiées ; que des négligences coupables seront toutes redressées, et qu’enfin toutes les commères des deux sexes cesseront, par un zèle toujours mal entendu, de chercher à compromettre, autant la réputation du médecin que la vie du malade ; soit en lui conseillant des moyens de parvenir à un mieux le plus souvent imaginaire , soit en voulant toujours dépasser les limites de leurs attributions : c’est en vain que nous pourrions nous flatter d’obtenir un aussi grand succès.
C’était, avions-nous dit, en parcourant les divers écrits dans le genre du nôtre , et
surtout l’ouvrage de M. Carère, intitulé : Manuel pour le service des malades , ou Précis des connaissances nécessaires aux personnes chargées des malades , femmes en couches , enfans nouveau-nés , etc. , qu’il nous avait été démontré combien nous pourrions encore être utiles, non-seulement en suivant à peu près son plan , mais en ajoutant aux préceptes qu'il donne les moyens et les procédés qui sont le résultat obligé des connaissances acquises depuis 1788, époque où sa dernière édition parut : comme M. Carère, les autres écrivains ne nous avaient pas été tout-à-fait indifférens.
C’est même dans ces vues que nous recommandons encore, à la jeune fdle dont le père, accablé par l’âge ou quelque infirmité , serait prêt à succomber par suite d’une maladie grave , en essayant de la guider dans la continuation des soins tendres et affectueux qu’elle lui aurait déjà prodigués : le soulagement qu’il doit en obtenir jusqu’au dernier moment de sa vie, le bien-être qu’elle lui aura procuré , sera pour elle sa récompense et sa plus douce satisfaction.
Qu’un homme aborieux, exposé à toutes
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les rigueurs des saisons , soit prêt à devenir victime d’une maladie aiguë contractée par suite de ses travaux pénibles, soit qu’il ait été exposé trop long- temps aux ardeurs d’un soleil brûlant, soit qu’il ait été surpris et mouillé par une pluie froide , quelle satisfaction n’éprouverait pas, après nous avoir lu , sa bienveillante et douce compagne , si , dans l’impossibilité de partager ses travaux , elle parvient au milieu de ses occupations domestiques, et les soins que réclame sa famille , à lui px-odiguer les premiers secours , en attendant les conseils d’un médecin pour la guider dans l’emploi d’autres moyens plus énergiques.
Bonnes mères de famille , si v otre tendresse et votre sollicitude pour ceux que vous chérissez vous engage à chercher des moyens pour les soulager de quelque indisposition légère, lorsqu’ils sont surpris par une maladie épidémique, ou par tout autre cause que vous n’aurez pas su prévoir, quel plaisir pour vous - mêmes de calmer au moins, si vous n’arrêtez pas la maladie, si vous parvenez à en suspendre ou retarder les progrès : lisez les conseils (pie nous vous donnons.
VI
Vous toits , hommes de bien , aussi généreux que compatissans , dont le cœur est susceptible encore des plus douces émotions, qui ne cherchez dans toutes les occasions et dans tous les instans de votre vie , que des moyens favorables pour prodiguer des secours aussi bénévoles que désintéressés à l’humanité souffrante, songez à tous ceux que nous vous proposons , ils n’ont pas d’autre but.
Lisez et méditez sans cesse notre Manuel, femmes courageuses qui , par état et pour un léger salaire, vous êtes dévouées au service continuel des malades, qui résistez à tant de peines corporelles , qui bravez les indispositions en luttant contre le sommeil, en vous exposant à tous les genres de contagion ; c’est pour vous et votre instruction principalement que nous l’avons publié.
Puissent toutes les personnes à qui est destiné le Manuel des Gardes-Malades , y trouver quelques moyens de soulager un individu souffrant en diminuant la douleur, quand bien même il leur serait impossible d’arrêter le cours d’une maladie, cela seul suffirait pour nous dédommager
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de quelques tracasseries non méritées, et auxquelles nous nous étions bien proposé d’avance de ne pas répondre ; nous tiendrons encore le même engagement , car nous sommes plus que jamais persuadés que rien ne peut être petit, et encore moins indifférent, lorsqu’il s’agit de la vie ou de la santé.
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MALADES
Si par l’expérience on est parvenu à acquérir les méthodes curatives dans la marche des maladies, il ’aut convenir aussi que l’inexpérience est encore présent l’obstacle le plus grand aux succès, qu’elle détruit la confiance dans les procédés, la sécurité qui doit naître d’une conduite sage et réfléchie, et qu’elle produit en même temps la timidité ou l’audace ; car la timidité est la preuve de la faiblesse , de l’impuissance , l’audace démontre l’ignorance et l’irréflexion il ne peut y avoir que deux choses en approchant d’un malade, la science et l’opinion ; l’une fait savoir, et l’autre ignorer.
Comme généralement l’on est persuadé que la plus grande partie des personnes qui se destinent au service des malades sont plutôt guidées par l’nppfit
du gain que par tout aulre'molif, que leur routine , en les faisant résister aux ordonnances du médecin , produit plus de mal que de bien , que dans presque toutes les occasions leurs soins sont toujours mal dirigés , mal entendus, cherchons , autant qu’il est possible, les moyens de faire cesser les reproches; car s’il convient que les médecins écoutent avec attention le récit du malade et de ceux qui le soignent , qui le voient habituellement , il convient aussi de ne pas le rendre verbeux , fatigant, peu exacte : car pour peu qu’il s’écarte de ce qui se passe , il n’y a plus de confiance à avoir pour celui qui doit diriger un traitement , encore moins s’il y a exagération , si l’on s'exprime mal, si les gardes disent ce qu’elles pensent, ce qu’elles veulent que l’on croie.
Si parmi les gens instruits nous rencontrons quelquefois si peu de connaissances exactes sur les premiers préceptes relatifs à la conservation de la santé, à plus forte raison nous ne devons pas être étonnés de voir les préjugés et les erreurs beaucoup plus enracinés chez beaucoup d’autres : nous laissons encore les ignorans , les incrédules, car, en santé comme en maladies , il leur faut des jongleries de toute espèce; vouloir les instruire serait superflu : peut-être qu’avec le temps, et surtout avec l’éducation première, on parviendrait à rendre populaires des connaissances utiles à tous les individus qui désireraient sc soigner eux-mêmes et veiller il leur propre conservation : jusqu’il présent on n’y a pas encore songé , espérons tout du temps.
Aussi toute personne susceptible par un motif quel qu’il soit de sc déterminer à secourir quelqu’un , les gardes-malades qui par étal sont appelées pour veil-
1er à remploi des moyens nécessaires et conseillés pour soulager ou ramener un individu à son état de santé première , ne doivent jamais perdre de vue qu’il serait souvent beaucoup plus convenable d’éviter dans certains cas tout ce qui pourrait être nuisible , que de mettre en pratique même les choses les plus utiles, dont elles n’auraient pas une connaissance assez exacte : en ell’et , parmi les nombreux détails dont se composent toutes les précautions , tous les moyens qui sont, ou peuvent être d’une utilité généralement connue, dans le cours ou le traitement d’une maladie de quelque nature qu’elle puisse être, il convient toujours de choisir ceux dont les avantages ont été bien appréciés et particulièrement sentis par ceux qui en ont éprouvé le besoin , et qui les ont mis le plus souvent en pratique : enfin que , pour obtenir la guérison d’ane maladie , il ne suffit pas seulement que le médecin fasse tout ce qu’il convient de faire , mais encore le malade et ceux qui le soignent ou l’approchent ( les gardes) , comme toutes choses externes, doivent encore y concourir par une bonne disposition.
Parmi ces choses externes l’air et la lumière tiennent le premier rang : renouvelez aussi souvent que possible l’air ; laissez pénétrer la lumière autour du malade; gardez-vous de l’étoulFer dans une chambre ou un appartement trop petit ou trop peu élevé, de le reléguer dans le fond d’une alcôve, derrière les feuilles d’un paravent, de le concentrer dans l’obscurité, sous deux ou trois et quelquefois quatre rideaux apposés les uns sur les autres : la poitrine et les yeux souffrent beaucoup dans une situation semblable. Comme de tout temps on a reconnu l’air et la lu-
mitre comme les premiers stimulans necessaires à l’entretien de la vie, changez donc aussi souvent que possible l’un , et laissez arriver l’autre; trop chaud , le premier sc charge d’une vapeur humide , et devient! bientôt non respirable , même pour ceux qui se portent bien ; trop vive, la seconde devient un stimulant trop actif. Dans toutes les circonstances, et autant que pourront vous le permettre les localités, choisissez un juste milieu entre les deux extrêmes.
Il est nécessaire encore que les gardes ne perdent jamais de vue qu’il n’y a point et qu’il ne peut y avoir de moyens véritablement spécifiques pour guérir- telle ou telle maladie; que cependant il est absolument nécessaire de saisir le moment et l’occasion favorables pour administrer tout ce qui peut être utile à un malade; qu’il convient de choisir les doses et les formes reconnues les meilleures par l’expérience des hommes qui de tout temps en ont fait leur occupation principale ; que c’est la détermination de cet àpropos que l’on a caractérisé et que l’on désigne encore sous le nom de méthode curative, c’est-à-dire propre à guérir , à rendre à la santé première , et qu’elle renferme aussi la manière de bien soigner et de bien garder un malade.
Mais comme dans l’état le plus ordinaire et le plus long-temps continué de la vie, tout ce qui nous environue est toujours calculé sur la santé parfaite, la plupart des hommes sont d’une crédulité et d’une confiance illimitée lorsqu'il s’agit de leur faire exécuter quelque chose pour remédier à la moindre incommodité, au plus petit dérangement dans les fonctions vitales : c’est alors qu’ils agissent en toutes choses d’une manière absolument contraire à l’exps-
îience. Aussi voilà pourquoi nous avons publié ce Manuel ; pour peu qu’il soit lu et médité par une personne intelligente ou susceptible de quelques réflexions, il n’y aura plus à hésiter sur les secours à donner dans les premiers momens d’une maladie. Une garde active , vigilante , connaissant d’abord tous les soins qu’elle peut administrer à tous ceux près desquels on pourra la faire venir, sera aussi certaine qu’assurée de ne rien conseiller qui soit ou qui puisse devenir nuisible; de là dérive aussi la possibilité d’attendre les avis d’un médecin ou d’un chirurgien que la distance des lieux, ou toute autre circonstance indépendante de la volonté, retarde ou empêche d’arriver aussi promptement qu’il serait urgent de le faire. Nous avons été si souvent témoins de bévues presque impardonnables dans ce dernier cas , que nous aurions à nous reprocher beaucoup d’y rester indifférens.
La garde devra donc avant tout se procurer de l’eau , une grosse éponge ou des linges , pour laver les pieds et les jambes du malade ; elle l’emploira tiède en hiver , à la température de l’atmosphère pendant la belle saison ; elle y ajoutera un peu d’eau de Cologne, de mélisse, d’eau-dc-vie, si elle peut s’en procurer: dans le cas contraire, l’eau seule serait encore suffisante ; la lotion finie elle aura soin de bien essuyer et de faire coucher le malade. Elle n’emploiera jamais ces grands bains de pieds avec de 1 eau fortement chauffée, dans laquelle on plonge toujours les jambes entières pour les y maintenir peu dant un temps plus ou moins long, surtout dans les ras de maux de tête , avec pesanteur, linlcmens dans les oreilles , et pour faire descendre le sang ; elle n’y
ajoutera jamais du sel, drt savon , de la moutarde ou autres ingrédiens , à moins qu'ils n'aient été spécialement prescrits par le médecin qui aurait vu le malade.
Que penser de ceux qui , comme nous venons de le dire, prétendent faire descendre le sang et attirer par une chaleur excessive la circulation vers les extrémités inférieures ? heureux encore s’ils ne les prescrivent que de courte durée ; car je les ai vus recommander les bains de pieds si chauds qu’ils avaient enlevé l’épiderme. Qu’on juge des tourmens du malade , obligé d’y endurer encore quatre onces de moutarde en poudre, une forte poignée de sel et une chopine de vinaigre. Ne faites donc jamais usage d’un moyen irritant aussi énergique : il ne servirait qu’à compliquer la maladie ; nous avons vu plusieurs cas d’apoplexie déterminée par des bains de pieds administrés trop chauds.
Une erreur des plus communes et presque populaire est de prescrire un bain de pieds, quelquefois avec tous les accessoires que nous venons de signaler, pour le plus petit mal de tôle : mettez les pieds dans l’eau , s’écrie-t-on de toutes parts ; l’homme sage, toute personne instruite se contentera de dire : lavez les pieds , mais ne les baignez pas. Viennent ensuite tous les commentaires sur l’utilité de faire descendre le sang et l’empêcher de se porter vers la partie supérieure. Nous ne chercherons plus à réfuter une absurdité pareille ; nous en avons déjà assez dit.
En effet , tous les bains de pieds encore appelés pèdiluves , consistent à plonger seulement les pieds dans de l’eau plus ou moins chaude , chargée ou non de quelque substance capable d’irriter la peau et de dé-
ourner le sang qui aurait de la tendance à se porter rers les parties supérieures, il n’est donc pas indifférent d’insister ici sur les attentions principales qu’on doit apporter dans la bonne administration des bains de pieds, car si l’on veut agir de suite et vivement, il faut que l’eau soit très-chaude et n’y rester tout au plus que pendant quatre à cinq minutes , en prolongeant davantage on courrait risque de déterminer la congestion du cerveau et peut-être l’apoplexie.
Lorsqu’on y ajoute de la moutarde ou toute autre substance capable de stimuler la peau. Un bain de pied seulement tiède occasionne un engorgement des parties les plus inférieures qui produit aussi une dérivation plus forte et plus long temps prolongée , en pareille circonstance il est donc bien inutile d’avoir recours à de l’eau si chaude ; enfin, pour faire un bain de pieds alcalin , on mélange dans suffisante quantité d’eau ordinaire deux onces de sous-carbonate de potasse; et pour le faire synapin , on étend dans l’eau nécessaire quatre onces de farine de moutarde.
Pour agir sur la poitrine , lorsque le sang s’y porte avec abondance , on peut encore le détourner en plongeant les mains dans l'eau chargée de moutarde, de carbonate dépotasse, ou d’acide muriatique ( hydro-chlorique ) , la moitié de ce qu’on en prendrait pour un bain de pieds suffit. Cette immersion des mains dans l’eau, plus ou moins long-temps prolongée , s’appelle encore maniUivc.
Après les lotions des pieds , la garde veillera à faire changer le linge , les gilets de flanelle , si le malade en a l’habitude ; elle disposera le lit de manière à ce qu’il ne soit pas chargé de couvertures; enfin, quelque temps après qu’il aura été couché, elle lui donnera à
boire à des intervalles plus ou moins éloignés , suivant que la soif semblera le tourmenter ; peu importe dans ce cas la manière dont elle cherchera à étancher lai soif, le bouillon gras coupé avec de l’eau, un peui d’eau sucrée, quelques tasses d’infusion aromatique légère extemporanée, dont nous donnerons la recette lorsqu’il en sera question. Pendant qu’elle s’occupera à mettre le pot au feu , si elle se trouve dépourvue de bouillon, qu’elle prenne garde de n’administrer aucune des boissons dont elle aurait fait choix, ou auxquelles le malade accorderait la préférence, dans un état de trop grande chaleur, mais tièdes , et par demi-tasse , et même par quart de tasse seulement, par gorgées enfin plus ou moins rapprochées ; qu’elle n’oublie jamais qu’il est inutile de trop remplir l’estomac ; que de le faire trop vite est plus dangereux encore. Nous avons vu plusieurs fois des parens officieux vouloir mieux faire que les gardes ; administrer coup sur coup de grandes tasses de tisane très-chaude, que le malade avalait par obéissance et qui le mettaient aux abois, lorsqu’il ne les rejetait pas par des vomissemens fatigans et susceptibles d’aggraver la disposition morbide. Ici le grand précepte consiste en deux mots, usez de tout, n abusez de rien.
Toutes les actions de la garde, par ces premiers moyens sagement combinés , doivent tendre à faire tout ce qui pourra dépendre d’elle pour gagner la confiance du malade ; qu’elle essaie en même temps de lui inspirer une résignation pleine et entière dans les événemens futurs de sa maladie ; qu’elle cherche à lui procurer du calme et de la fermeté dans l’àmc ; qu’elle éloigne autant que possible tout ce qui semblerait l’affecter d’une manière plus eu moins scu-
sible ; qu’elle mette surtout la plus grande patience à écouter ses plaintes s’il endure quelques douleurs aiguës ; qu’elle ne lui fasse des questions qu’avec la plus grande douceur et la plus sage discrétion ; par sa complaisance surtout à lui accorder une multitude de petits moyens capables de le soulager , elle évitera les exigences qui sont toujours nuisibles en pareille circonstance.
Après un temps plus ou moins long , si la maladie vient à prendre un caractère décidé, si elle vient à suivre une marche déterminée, alors la garde exécutera ponctuellement tout ce qui pourra lui être prescrit par le médecin ; point de changemens dans les ordonnances, les prescriptions, point de réflexions avec le malade ; elle ne doit se regarder ici que comme un être purement passif; ce qui la concerne , c’est l’ordre, l’arrangement , la plus grande propreté dans tout ce qui peut servir à soulager son malade , et dans les vases, les fioles, les carafes ou autres ustensiles; qu’elle les place et les dispose de la manière la plus convenable pour qu’ils soient toujours à sa portée, soit qu’elle ait à conserver des médicamens prescrits ipour être administrés à l’intérieur et à des heures fixes, et qu’elle ne doit jamais oublier , soit qu’elle ait besoin d’entretenir dans un état de chaleur douce et continuée, les boissons qu’elle aurait à faire prendre pendant un temps déterminé ; telles doivent être ces premières et principales occupations.
Gomme il est surtout nécessaire d’avertir les gardes sur la cause première dçs maladies : comme la plus grande partie des indispositions graves qu’on rencontre dans le cours de la pratique médicale ne surviennent presque jamais qu’après des écarts de ré-
gimc ; que ces mêmes indispositions ne prennent de caractère fâcheux qu’à la suite du plus ou moins gland excès commis dans le boire et le manger , elles ne devront, par conséquent, se permettre que les boissons adoucissantes sagement administrées; elles ne devront rien accorder , rien donner qui puisse encore troubler la digestion. Elles écarteront les alimens gras , huileux, les pâtisseries, le beurre, le laitage , le fromage, le poisson, la friture, les œufs frais à la mouillette , toutes les plantes légumineuses , farineuses , en un mot tout ce qui serait venteux et ca. pable de rendre la digestion pénible , laborieuse , plus ou moins difficile , cependant sans pousser la diète à un excès rigoureux, comme nous l'avons encore trop souvent rencontré dans la pratique; qu’elle donne à son m alade quelque chose de plus nourrissant que quatre cuillerées à bouche de bouillon de poulet ou de greuouille pris à quatre heures d’intervalle; qu’elle lui permette le bouillon gras bien préparé , un peu d’eau xougie , plutôt que de l’eau chaude , dans laquelle on ajoute encore une cuillerée de sirop de gomme ( c’est de mode ) , peut-être même un peu de viande blanche bouillie, grillée, ou rôtie, quelques compotes de fruits cuits à moitié sucré. Après ces choses, que nous n’indiquons ici que d’une manière générale et sans faire d’application particulière, la garde malade, prudeute autant que réservée, ne doit plus s’en rapporter qu’à suivre les ordonnances et prescriptions du médecin qui voit habituellement le malade.
La garde-malade fixera autant que possible son attention sur tout ce qui pourra lui paraître intéressant ou remarquable, alin de pouvoir répondre aux qucs-
tions qui lui seront faites au moment de la visite, ju’elle le fasse avec réserve, avec discrétion; qu’elle ae cherche en aucune manière à paraître entendue, à montrer son savoir-faire : une garde trop savante n’inspire que de la défiance. Comment voudrait-on que le médecin puisse déméler ensuite le vrai d’avec le faux dans ses rapports plus ou moins emphatiques , dans l’augmentation ou la diminution de ce qu’elle aurait pu imaginer, d’après ce qui aurait pu la frapper davantage.
Si la gravité de la maladie, ou toute autre circonstance indépendante de sa volonté , exigeaient ou forçaient la garde à passer plusieurs nuits de suite, qu’elle ne se fie pas trop à ses forces physiques, encore moins à ses habitudes ; après la troisième nuit le sommeil lui devient d’une nécessité absolue : qu’elle se fasse remplacer pendant cinq ou six heures de la journée pour se reposer couchée et déshabillée, et pouvoir ensuite se trouver capable de continuer ses pénibles fonctions , et la tâche qu’elle aura entreprise. Le malade se trouvera beaucoup mieux soigné pendant la nuit, et le sommeil n’interrompra en aucune manière l’assiduité du service de celle à qui il est complètement abandonné.
Au-dessus de toute répugnance , nous leur recommanderons seulement la plus grande propreté; elles devront en tout temps se débarrasser le plus promptement possible des déjections alvines, ou autres excrétions habituelles : sous aucun prétexte elles ne doivent les conserver ; outre la puanteur qu’elles peuvent et doivent contracter lorsqu’on les laisse sé' journer un certain temps dans des vases plus ou moins bien fermés , la mauvaise odeur qu’elles répandent
dans une chambre close peut devenir extrêmement dangereuse : ce sont bientôt autant de foyers d’infection ou de contagion particulières , qu’il est toujours important d’éloigner le plus promptement possible.
Il est encore une bien grande recommandation à faire à toutes les gardes-malades, ainsi qu’à celles qui désirent se destiner à le devenir, c’est d’être toujours vêtue avec propreté, décence, de se tenir bien couverte nuit et jour lorsqu’elles sont occupées près d’un malade, de se nourrir en même temps d’une manière convenable ; elles ne doivent jamais s’écarter de la sobriété, de la tempérance, ne jamais faire excès de rien , et surtout s’interdire absolument toute espèce de liqueur forte. Combien sont coupables toutes celles qui ont des vices ou des penchans contraires. On ne devrait jamais se servir de ces femmes abruties par l’intempérance, pas plus que de celles qui sont attaquées de quelques-unes de ces maladies qu’elles ont tant d’intérêt à cacher si soigneusement ; quant à celles qui sont intimement persuadées qu’elles se rendent de plus en plus utiles par un bavardage et des causeries indéterminables , il faut leur imposer silence, car du matin au soir, et pendant la nuit comme pendant la journée, elles ne veulent point faire grâce d’une infinité de maladies ou d’une foule de circonstances , arrangées avec des moyens curatifs vrais ou faux , dont elles garantissent le succès , parce qu’elles en ont été les témoins véridiques , au milieu des circonstances inévitables, et dans toutes les grandes occasions dans lesquelles on s’est trouvé forcé , ou au moins très-heureux , de réclamer leur ministère desintéressé.
CHAPITRE
3ES SUBSTANCES NUTRITIVES QUI CONVIENNENT AUX MALADES, MANIÈRE DE LES PREPARER.
Du moment où une garde se trouve appelée pour •ester auprès d’un malade et lui donner des soins , une les premières choses dont elle doit s’occuper, c’est le lui préparer du bouillon. On le prescrit ordinairement de quatre espèces différentes, avec le bœuf, le veau, la volaille, enfin avec les plantes potagères, cl toutes les fois que ces décoctions animales légèrement nutritives sont chargées par l’infusion ou la décoction de quelques plantes médicamenteuses, ils doivent être considérés comme des bouillons médicinaux. Nous en donnerons la formule ainsi que la manière de les administrer.
§ 1." Bouillons.
Bouillon adoucissant avec les limaçons.
Prendre vingt-cinq ou trente limaçons (escargots de vigne), les tirer de leurs coquilles et les faire dégorger dans l’eau tiède un peu salée, jeter cette première eau et les faire bouillir ensuite jusqu’à cuisson complette et achevée dans une pinte et demie d’eau qu’on laissera réduire à une pinte avant de retirer le vase du feu. Jetez pour laisser infuser seulement peu
dant un quart d’heure, une poignée de feuilles de bourache fraîche.
Pour donner par demi-tasse ou par tasse , pendant la journée , après y avoir ajouté du sirop de guimauve ou du sirop de chou rouge, dans toutes les affections de poitrine , accompagné de tous sèche et fatigante.
Bouillon astringent.
Faire cuire dans deux pintes du bouillon du poulet précédent , et sans addition d’autre chose , quatre onces des racines de bitorte , de grande consoude , de tormentille ; passez et tirez à clair pour servir de boisson froide édulcorée avec une plus ou moins grande quantité de sirop de coings dans les pertes sanguines ou hémorragies de l’utérus (matrice).
Bouillon avec te beeuf.
Faire écumer à une chaleur douce et modérée , pour laisser ensuite bouillir doucement et h petit feu ( inigeoter ) sans aucune interruption , pendant huit, et tout au moins six heures consécutivement , dans trois pintes d’eau ordinaire.
Chair de boeuf, trois livres; lorsqu’il est ccumé , ajoutez : sel , légumes et aromates suivant le goiit du malade ou la prescription qui en aura été faite, quantité suffisante, lirez le pot du feu , laissez un peu refroidir, passez dans un linge mouillé un peu gros, et mieux encore dans un tamis, pour donner au besoin par tasse ou demi-tasse, et après l’avoir dégraissé.
Le plus souvent, et afin de rendre le bouillon plus nourrissant, on ajoute ;î la viande une volaille entière, ou une moitié seulement , ou bien encore une
demi-livre de veau maigre (du jarret) et meme un morceau de mouton ; mais il ne faut le faire que deux heures avant que le pot au feu soit achevé, et entretenir le vase toujours plein , soit eu y versant de 1 eau chaude à mesure qu’elle s’évapore , soit avec le bouillon qu’on a retiré au moment d’y ajouter les legumes et les autics viandes.
Bouillon avec les écrevisses.
Dans les bouillons préparés avec la viande de bœuf, de veau, de mouton ou de volaille, ajoutez vingt , trente, quarante, ou une plus grande quantité d’ecrevisses, suivant qu’elles seront plus ou moins grosses, cuites à part, et pilées dans un mortier; faites du tout un bouillon , ou plutôt un coulis plus ou moins consistant et aromatique, suivant 1 usage que vous vous proposez d’en faire; après avoir passé le tout au tamis , conservez dans un endroit frais : préparé de celte manière, il ne sert qu’à varier les boissons nutritives destinées au malade.
Bouillon de grenouilles.
Faire bouillir pendant une ou deux heures au plus dans suffisante quantité d’eau ordinaire, depuis six jusqu’à vingt -quatre cuisses de ces animaux, avec leurs pâtes de deriière ; tirez le pot du feu et y ajoutez, avant que le tout ne soit refroidi, du sel et les plantes potagères ou autres qui auront été prescrites , passez et tirez à clair pour servir an besoin.
Cette espèce de bouillon, employé ordinairement pour varier celui de veau ou de poulet un peu étendu avec de l’eau , n’en diffère pas beaucoup, et s’emploie
comme ces derniers dans tous les cas où il faut remédier à quelque chaleur particulière des organes contenus dans la poitrine ou le bas-ventre; nous avens vu beaucoup de personnes en faire usage habituel pendant plusieurs aunées de suite, sans en être incommodées, mais aussi sans éprouver tous les résultats avantageux qui leur avaient été annoncés ou qu’elles s’enn étaient promis à l’instant de la prescription médicale.
Bouillon avec le mou de veau.
On le prépare de la même maniéré que le bouillon de veau ; il n’en dillère que parce qu’au lieu de prendre tout autre morceau, ou ne fait bouillir que les ■ poumons. On l’emploie aussi dans les circonstances semblables.
Bouillon pectoral.
Faire bouillir dans une pinte et un quart d’eau jusqu’à réduction d’une pinte, la moitié d’un poulet maigre, deux onces de raisins secs, douces amandes dépouillées de leurs écorces et grossièrement cassées , un gros de salcp ou de fécule de pommes de terre, huit dattes sans noyaux , autant de jujubes et une piucéc de cerfeuil. Passez et tirez à clair.
Pour donner par petites lasses, plus ou moins souvent répétées, après avoir édulcoré avec un sirop approprié dans les toux , avec chaleur et irritation qui accompagnent la phlysie.
Bouillon avec les plantes potagères , ordinairement appelé bouillon aux herbes.
On les prescrit, le plus souvent, composés avec les plantes suivantes : les différentes espèces de laitue,
de chicorée, les mâches, la poirée , même le pourpier; on y ajoute souvent du cerfeuil; ainsi, après avoir proportionné la quantité de ces plantes qui auront été prescrites par le médecin à la quantité d’eau nécessaire pour faire le bouillon que doit prendre le malade, après les avoir épluchées et coupées menues, jetez-les dans le vase lorsque l’eau sera prête à bouillir; au bout d’un quart d’heure ou d’une demi-heure au plus , retirez du feu , passez , tirez à clair et y ajoutez du beurre, quantité suffisante, et un peu de sel pour diminuer leur fadeur.
Pour donner par demi-lasse ou par tasse , plus ou moins rapprochées, suivant le besoin, surtout après les purgations et au moment des évacuations alvines qu’elles doivent procurer; mais comme le plus souvent ces bouillons aux herbes produisent des tiraillemens à l’estomac, comme ils fatiguent beaucoup ceux qui se décident à les prendre, lorsqu’ils sont préparés de cetle manière, il serait mieux , pour éviter ces inconvéniens , de les confectionner avec addition de veau, avec du poulet, ou toute autre chair de jeunes animaux, comme nous l’avons dit tout à l’heure.
Bouillon dç poisson.
Prendre une quantité suffisante de poisson blanc , le couper en morceaux plus ou moins gros, pour le faire bouillir ensuite pendant deux ou trois heures dans deux pintes d’eau ordinaire, qu’on laisse réduire au tiers ; on y ajoute du sel , du beurre et des plantes potagères; après l’avoir passé et tiré au clair on y mêle un peu de farine ou d’autre fécule qui a été roussie auparavant, afin de donner à celte espèce de
bouillon un peu plus de consistance qu’il n’en auraitt sans cette précaution.
On conseille encore de préparer le bouillon de poisson de la manière suivante : faire cuire depuis le suintement jusqu’au roux, dans une casserole, dm céleri, des navets , des ognons, des carottes, avec du beurre quantilé suffisante; lorsque ces légumes sont cuits on y ajoute le poisson coupé, une heure après on y môle une purée quelconque pour le tirer à clair et le conserver.
Ce bouillon alimentaire n’est destiné qu’aux personnes qui, pendant les jours d’abstinence ordonnée par les préceptes de l’église, craindraient de les enfreindre, et lie voudraient rien prendre de gras, même par raison de santé.
Bouillon de poulet.
Dans une pinte et demie d’eau ordinaire, faire bouillir un poulet, ou toute autre volaille maigre, jusqu’à ce qu’elle soit cuite et qu’il ne reste que les deux tiers de l’eau dans laquelle on l’a mise pour préparer le bouillon.
Tirez le pot du feu et y ajoutez, pour laisser infuser seulement, une ou deux poignées de chicorée blanche, ou de scarole qu’on peut remplacer par la même quantité de mâches, et mieux encore par une demi-once d’amandes douces privées de leurs écorces, broyées ensuite, et dont on aura fait une espèce de pâle.
Pour servir de boisson ordinaire dans toutes les irritations avec chaleurs à la gorge, dans la poitrine, le bas-ventre, quelle que puisse être la cause qui les
aurait déterminées, et dans quelque saison que ce soit.
Bouillon de veau.
La manière la plus simple de le préparer consiste à faire bouillir pendant deux heures dans deux livres d’eau quatre onces de veau dépouillé de graisse, en y ajoutant un navet et une pincée de cerfeuil.
Cependant il est mieux de faire bouillir dans une pinte et demie d’eau ordinaire qu’on laisse réduire à une pinte, maigre de veau (du jarret) demi-livre; après deux ou trois heures au plus d’une ébullition continuée, tirez le pot du feu et y ajoutez , suivant la prescription , laitue , chicorée, poiré, des mâches, de chaque une poignée, oseille demi-poignée, cerfeuil , une ou deux pincées , suivant le besoin , pour laisser infuser seulement jusqu’à ce que le tout soit entièrement refroidi.
Passez, tirez à clair, et y ajoutez du sel ordinaire, suffisante quantité pour diminuer et en ôter la fadeur.
On peut encore , avant de tirer le pot du feu, y ajouter une douzaine ou deux d’écrevisses pilées, elles servent à le rendre plus adoucissant on fait même de ce mélange une boisson nourrissante et habituelle dans les endroits où les écrevisses sont communes.
Souvent aussi dans seize onces de bouillon préparé avec le veau, on ajoute deux onces de la pulpe de tamarins pour le rendre laxatif. Quelquefois encore, et dans la même intention , on se contente d’ajouter au bouillon de veau un grain de tartre stibié (émétique ).
Pour servir dans quelques cas d’irritation avec chaleur à la poitrine, et toutes les fois qu’il se manifeste une inflammation sur quelques-uns des organes contenus dans le bas-ventre.
§ II. Consommas.
Les consommés , bouillons succulens , c'est-à-dire beaucoup plus chargés du suc des viandes , s’obtiennent en prenant une vieille volaille maigre ou dégraissée au moment de s’en servir, avec tranche de bœuf, autant de jarret de veau , chair musculaire du même , et mouton , de chaque une livre ; faites cuire le tout à un feu doux et long-temps continué dans six pintes d’eau ordinaire ; ayez soin de bien écumer ; lorsque l’ébullition est achevée, passez, exprimez fortement pour extraire tout le suc des viandes , laissez reposer , dégraissez et remettez le tout sur le feu avec des blancs d’œufs ; après une seconde ébullition , versez huit onces de bon vin blanc, et exprimez le suc de deux citrons, passez au tamis, et continuez de faire réduire le tout jusqu’à une consistance plus ou moins grande.
Poussée plus loin l’évaporation donne un bouillon qui, jeté sur une assiette, prend la consistance de gelée tremblante; on obtient même, en la faisant figer dans des vases ou des moules graissés d’avance , des tablettes de bouillon qui peuvent se conserver trcs-long-lemps , pourvu qu’elles soient à l’abri de l’humidité et des insectes ; il convient de les faire dessécher entièrement dans une étuve , ou tout autre lieu chaude à une température élevée. ( Voyez plus bas les tablettes de bouillon ).
Pour s’en servir de suite et le donner aux malades,
il est bien inutile de pousser l’évaporation de ce bouillon, jusqu’à en obtenir la siccilé, il suffit de conserver ce consommé en gelée, et d’en ajouter par cuillerées, dans le bouillon ordinaire, enfin par quantité proportionnée , suivant le besoin de nourriture, suivant l’état des facultés digestives, et surtout d’après la prescription du médecin qui voit habituellement le malade.
§ III. Chûmes.
Quoique nous soyons très-éloignés d’avoir aucune idée de fournir à la gourmandise les moyens de se satisfaire, dans l’état de maladie surtout, nous ne regardons pas cependant comme inutile qu’une garde connaisse quelques ressources aussi simples que faciles à mettre en usage, pour venir au-devant de ce qui peut fixer l’attention et les désirs dans les appétits d’un convalescent. C’est pourquoi il lui serait nécessaire de savoir bien préparer les crèmes avec le riz, l’orge , l’avoine : voici le procédé à suivre pour qu’elles soient bonnes.
Crime avec le lait.
Délayer une cuillerée ou deux d’une fécule quelconque dans une chopinc de lait de vache , de chèvre, de brebis ou d’ûnesse, y ajouter du zeste de citron , un peu de sel et deux onces de sucre en poudre, trois oeufs, le blanc et le jaune, faire cuire le tout sur un leu très-doux ou au bain-marie en agitant continuellement, laissez refroidir après la coagulation et conservez pour l’usage.
Panade.
Dans suffisante quantité d’eau ordinaire , l'aire bouillir de la croûte de pain bien cuit , passer avec expression à travers un linge mouillé ou un tamis de crin, y ajouter du sel, un peu de cannelle ou toute autre substance aromatique , du beurre frais , et à 1 instant de la retirer du feu, deux jaunes d’œufs délayés avec plus ou moins de sucre.
Cette manière de préparer un aliment extrêmement facile à digérer, peut être employée partout, non - seulement pour les convalescens , les estomacs débiles, mais encore pour les jeunes enfans, les vieillards ; on peut le varier, le modifier à l’infini avec le riz, la semoule, le vermicelle, avec toutes les pâtes, toutes les fécules quelles qu elles puissent être.
Crème à l’eau.
Dans une chopine d'eau ordinaire, casser quatre oeufs, le blanc et le jaune, bien mélanger, en agitant le tout, et y ajouter le zeste d’un citron, quelquefois même en exprimer le suc entièrement, pour quatre onces de sucre en poudre ; battre encore pendant quelque temps le mélange et le passer à travers un linge, faire cuire cusuile sur un feu très-doux ou au bain-marie en le tournant continuellement avec une cuillère ; lorsque le tout est entièrement coagulé , laissez refroidir et conservez dans des pots.
Crèmes avec l’orge, le riz ci l’avoine en gruau.
Prendre une certaine quantité de l’une ou l’autre de ces graines, la faire bien cuire dans l’eau, dans du
bouillon, ou avec le lait, pour passer le tout en exprimant fortement dans un linge ou à travers un tamis, remettre ce produit sur le fou, et y ajouter du sucre et du jus de citron ou toute autre substance aromatique, faire bouillir de nouveau pour évaporer et arrivera une. consistance marquée.
Lorsqu’au lieu de la graine on se sert des farines , on évite de faire bouillir et exprimer, on délaie seulement le sucre dans le liquide, et on y ajoute deux jaunes d’œuf, on remue et on agite continuellement , pour s’opposer à la coagulation inégale ou imparfaite.
Celée de et me de cerf.
Prendre bois râpé de cerf, quatre onces , eau de rivière, quarante-huit onces , sucre blanc, une once, vin blanc et jus de citron, de chaque quatre gros. Laver d’abord la rfipure du bois de cerf avec de l’eau tiède , la mettre dans un vase de terre vernissé et couvert, faire bouillir doucement jusqu'à ce qu’il ne reste plus que six on huit onces de liqueur, laisser reposer pour tirer à clair et y ajouter fo vin , le sucre et le jus de citron ; faire de nouveau bouillir, passer, verser la liqueur dans des pots de terre et la conserver dans un endroit frais.
On la recommande particulièrement dans les cas de diarrhées accompagnées des coliques dans le basventre.
Gelce de lichen d’Islande.
Prendre lichen d’Islande depuis quatre gros jusqu’à une once (le faire tremper dans l’eau tiède au moins pendant six heures avant de le faire bouillir
dans une nouvelle eau), eau de îivière depuis huit onces jusqu’à trois livres, sucre blanc depnis une once jusqu’à trois , l'aire cuire le lichen trempé sur un feu doux jusqu’à ce que l’eau soit réduite suffisamment. Les nns attendent qu’elle le soit au tiers, les autres poussent l’évaporation à moitié. On y ajoute alors le sucre, et lorsque le tout est parvenu à consistance de sirop , on passe , on tire à clair pour former une gelée que l’on conserve pour l’usage.
On en prescrit la décoction à des doses plus ou moins rapprochées, et la gelée depuis une jusqu’à trois onces dans toutes les affections catharrales et surtout dans les maladies de poitrine, dans lesquelles il se manifeste de la chaleur et le manque absolu d’expectoration.
On prépare encore la gelée du lichen d’Islande de la manière suivante :
Dans vingt-quatre onces d’eau de rivière, on fait cuire, à un feu très-doux et dans une bouilloire, jusqu’à ce qu’àprès avoir exprimé il ne reste plus que six onces de la liqueur. On y ajoute ensuite quatre onces de sucre blanc , que l’on fait cuire jusqu’en consistance de sirop. Alors on passe la liqueur, on la verse dans des vases de verre , et , par le repos et le. refroidissement, elle se coagule en gelée. Si nous insistons sur le mode de la bonne préparation du lichen d’Islande , c’est à cause de son emploi fréquent et parce que nous le voyons tous les jours être administré de manière à nuire plutôt que d’être à même de remplir l’objet que l’on se propose lorsqu’on le met en usage.
Le lichen d’Islande analysé contient quarantequatre parties de fécule cl trois parties de principe
amer sur cent, il est à la fois tonique et analeptique ; ces deux propriétés rendent assez faciles à expliquer tous les avantages qu’on en retire dans les diverses maladies de poitrine où l’on a besoin de fortifier et nourrir les malades tombés dans le marasme. Si l’on désire lui ôter son amertume, qui est toujours excitante, on le fait macérer dans de l’eau chaude, à laquelle on ajoute une petite quantité d’alcali.
Celée simple.
Quelle que soit la chair des jeunes animaux que le caprice, la volonté ou le choix du malade puisse décider à prendre, du moment où elle se trouve soumise à une ébullition plus ou moins prolongée ou exposée sur un feu très-doux, mais également continué pendant long-temps dans une quantité d’eau ou de bouillon suffisante , on obtiendra de la gelée qu’on doit aromatiser pour la rendre d’une digestion plus facile avec la vanille, la cannelle, la muscade, le girofle, le citron , etc. ; cela seul suffit pour la rendre utile ou agréable.
Mais comme il serait superflu d’entrer dans des détails très-dévoloppés sur ces sortes de préparations, nous nous bornerons à donner seulement la manière de bien faire la gelée de corne de cerf, et celle du lichen d’Islande.
Tablettes de bouillon.
On prend une volaille vieille bien dégraissée, une livre de tranche de bœuf, un jarret de veau. une. demi-livre de mouton, autant de rouelle de veau; on fait cuite le lotit à petit feu, dans six pintes d'eau,
en ayant soin d’écumer; lorsque les viandes paraissent épuisées, on passe ou exprime fortement, on laisse reposer le bouillon pour en enlever toute la graisse , on le remet ensuite au feu , avec des blancs d’œufs, et, après la première ébullition, on y verse Luit onces de bon vin blanc, on y exprime le suc de deux citrons, on passe ensuite à la chausse, puis on évapore à un feu doux, jusqu’à ce qu’une goutte en refroidissant prenne la consistance tremblante; alors on verse la liqueur dans un vase que l’on met au frais.
En faisant évaporer davantage cette gelée, en la mettant sécher à l’étuve , dans des formes légèrement enduites de graisse, elle devient solide, et l’on obtient des tablettes de bouillon qui peuvent se conserver long-temps, et en bon état, si on a soin de les garantir de l’humidité et des insectes.
Variétés de consommés coulis.
1. ° Faire bouillir ou rôtir de jeunes volailles, séparer des os toute la chair musculaire, la couper menue; placez ensuite sur un feu très-doux, avec suffisante quantité de bouillon gras ordinaire , préparé d’avance ; continuez l’ébullition cl l’évaporation jusqu’à ce que le tout ail acquis la consistance d’une pâte homogène , qu’on aromatise, suivant le goftt ou la volonté du malade.
2. ° Triturer dans un mortier de marbre de la chair musculaire de volailles bouillies ou rôties, avec un morceau de mie de pain blanc, et douze ou vingt amandes douces dépouillées de leur écorce, faire cuire après y avoir ajouté du bouillon gras en quantité suffisante ; continuez plus ou moins long-temps,
suivant la consistance désirée, aromatiser, tirez à clair en passant le tout à travers un linge mouillé ou un tamis de crin, et conserver pour l’usage.
3.° Faire cuire sur un feu doux, dans une casserole et avec suffisante quantité de bouillon gras ordinaire, tranches de xeau coupées minces une livre; y ajouter un morceau de mie de pain, des ognons , carottes, panais ou tous autres légumes d’une saveur agréable, exprimer en retirant le tout après un certain temps de chaleur continuée, pour y substituer les mêmes chairs de volaille pilées avec les amandes douces et la mie de pain, est encore un moyen avec lequel ou peut satisfaire les goûts des malades ; mais il ne faut leur en donner qu’une très-petite quantité à la fois, sauf à répéter un peu plus souvent, parce que toutes ces substances sont trop nourrissantes.
§ IV. RliC.IME LAITEUX.
Dans tous les cas où il est prescrit par le médecin , lorsque le malade est décidé à s’y soumettre et de le suivre à la campagne pendant la belle saison , les personnes chaigées de le surveiller, d’en soigner l’exccution , en doivent jamais perdre de vue que , pour tirer le plus grand avantage du régime laiteux, il ne faut rien y ajouter qui puisse en contrarier l’action et les effets ; ainsi , après quelques précautions antécédentes qui consistent û débarrasser l’estomac par une légère purgation , on administre le lait à un malade de la manière qui suit :
Le matin à jeun en se levant ou même pendant qu il est encore au lit , une tasse de lait d’environ huit a dix onces chaud , et à l’instant où il vient d’être tiré.
Trois heures après , une seconde tasse de lait chaud, dans lequel il trempe, pour le repas du déjeuner, quelques tranches de pain seulement.
Pour le dîner, une nouvelle tasse de lait un peu plus grande dans laquelle il trempe encore quelques tranches de pain.
Enfin , le soir il faut encore prendre une quatrième tasse de lait dans laquelle on ajoute aussi du pain si la faim ou le besoin se fait sentir à l’estomac.
Ainsi toute la nourriture d’un malade pendant qu’il est soumis au régime laiteux, consiste à ne prendre qu’une tasse de lait tout chaud répétée quatre a cinq fois par jour, sans y ajouter lien autre chose que quelques tranches de pain proportionnées au besoin que peut éprouver l’estomac : toute autre nourriture ou boisson doivent être absolument interdites, et sous quelque prétexte que ce puisse être.
Dans les intervalles , si le malade éprouve quelque chaleur, ou bien s’il est tourmenté de la soif, on peut lui donner de l’eau sucrée aromatisée avec de l’eau de fleurs d’orangers.
Si pendant son usage et après l’avoir pris il n’éprouve ni gonflement, ni pesanteur, si la bouche ne devient point mauvaise , pâteuse, qu’il ne se manifeste ni rapports, ni flatuosités, si la langue n’est pas recouverte, salie par un enduit jaunâtre épais, c’est une preuve indubitable que le lait passe bien , alors il doit en continuer l’usage pendant trente on quarante jours.
On ne doit le boire qu’à l’instant où il vient d’être tiré, lorsqu’il est encore chaud; cl, pour peu qu’il soit nécessaire de le faire tiédir, c’est au bain-marie qu’il convient de lui donner la chaleur première qu’il
* perdue, en se gardant bien de le faire bouillir. Oi> peut très-facilement le rendre encore plus ou moins aromatique, et même agréable autant qu’efficace, mais il faut nourrir la vache qui le fournit d’une manière convenable et analogue aux circonstances où se trouve le malade qui en fait usage.
On recommande encore d’avoir recours à des clystères simples d’eau tiède ou avec la décoction de poiré et l’huile d’olives, en les prenant tous les trois ou quatre jours, on prévient la constipation opiniâtre, résultat ordinaire de ce régime, surtout pendant les huit ou dix premiers jours qu’il a été commencé.
Ce régime, quoique en apparence extrêmement rigoureux , surtout pour les individus qui ont eu une grande habitude de manger, est essentiellement recommandé comme moyen aussi adoucissant qu’il est nutritif dans tous les cas de douleurs nerveuses portées au plus haut degré ; dans une infinité de maladies de la peau, rebelles et persistantes ; dans les maladies caméreuses même très-avancées : on connaît tout le bien qu’épronvent ceux qui sont attaqués de maladies de poitrine, dans l’usage continué et méthodique du lait de jument ou d’ânesse.
Le petit lait , sa clarification.
On met dans un vaisseau de terre vernissé , deux livres de lait de vache sur des cendres chaudes , en y ajoutant quinze à dix-huit grains de présure que l’on a délayée auparavant dans trois ou quatre cuillerées d eau ; â mesure qu’elle se chauffe et se caille , la sérosité qui est le petit lait se sépare des autres substances qui forment la partie blanche ; lorsque le lait est bien chaud , et que la partie caséeuse est séparée ,
on passe à travers un linge ou un tamis et on laisse égoutter ie caillé.
Pour clarifier le petit lait, on met un blanc d’œuf dans une bassine, on le fouette en y ajoutant une verrée de petit lait et douze à quinze grains de crème de tartre, on met ensuite le reste du petit lait , et on fait jeter au tout quelques bouillons ; lorsque le petit lait est parfaitement clair , on le filtre en faisant passer à travers un papier gris ; il passe limpide et doit avoir une couleur verdâtre. On le prépare aussi avec des substances qui lui donnent des propriétés particulières ; ainsi l’on fait du petit lait acéteux en faisant bouillir sur un feu doux deux livres de lait de vache mêlé rivée partie égale d’eau , en y ajoutant une once et demie de bon vinaigre , et si au lieu de vinaigre on met dans le lait bouillant huit onces de vin blanc acidulé , on forme le petit lait vineux.
CHAPITRE III
PREPARATION de diverses substances médicamenteuses A ADMINISTRER AUX MALADES.
i." partie.
Mcdicamcns internes.
§ 1 Des tisanes.
Les tisanes, quelquefois plisancs , mots dont on >c servait autrefois pour désigner une fuite décoction d’orge prescrite pour nourriture ou boisson habituelle
dans les maladies aigues ; aujourd’hui sont employés pour désigner les diverses espèces de liquides médicamenteux que l’on prépare pour la boisson des malades.
La nature des tisanes, le mode de leur préparation varie beaucoup : le plus ordinairement elles se préparent par une simple infusion, d’autres fois par décoction plus ou moins prolongée , et quelquefois on emploie successivement la décoction et l’infusion , ce qui est nécessaire lorsqu’il entre dans la tisane des substances d’une densité, d’un tissu dilférens; enfin , pour rendre ces boissons moins répugnantes, on les édulcore ordinairement soit avec de la réglisse , du miel , du sucre ou quelque sirop.
Souvent encore on emploie pour boisson habituelle des malades le petit lait, les infusions ou décoctions de poulets, de maigre de veau, de bœuf dont nous avons déjà parlé, quelquefois l’hydromel, l’eau sucrée ou miellée, d’autres fois l’eau dans laquelle on a mêlé une certaine quantité de vin , ou exprimé le jus d’un citron, d’une orange, de la groseille, des cerises , des raisins plus ou moins mûrs.
On comprend donc sous le nom de tisanes nonseulement les diverses espèces d’infusion ou de décoction aqueuse préparées avec différentes substances végétales ou animales, mais en même temps les liquides aqueux ou séreux qui peuvent ou doivent servir à toute boisson habituelle pour les malades.
Ainsi , soit qu’on les prépare en infusion ou décoction , nous allons exposer la manière la plus simple de faite les unes et les autres.
Par infusions.
Les infusions, teinlures aqueuses, infusion aqueuse,, dont l'usage est si fréquent, se préparent par la fusion ou le séjour d’une certaine quantité d’eau plus ou moins chaude sur une ou plusieurs substances, dont on veut extraire quelques principes susceptibles de rester en solution dans l’eau.
Quelquefois il suffit de verser Peau telle qu’elle se trouve à la température de l’atmosphère , et de la laisser séjourner plus ou moins long-temps sur la substance , d’autres fois on doit l’employer chaude , bouillante, souvent il convient de remuer, d’agiter les substances soumises à l’infusion ; mais, de quelque manière qu’on la fasse, il est nécessaire d’employer des vases appropriés, tels que ceux de verre , d’étain , de grès , de faïence , ou de porcelaine.
Presque toutes les infusions se font pour que l’on puisse s’en servir sur-le-champ ; les plus usitées sont les suivait les :
Infusion d’atlhœa.
Dans deux livres d’eau bouillante on jette, pour laisser infuser seulement, jusqu’à ce que le tout soit entièrement refroidi , fleurs d’allhæa et fleurs de coquelicot, de chaque un gros, passez et y ajoutez sirop de gomme deux onces, mêlez exactement le tout pour donner comme tisane très-adoucissante.
Infusion avec Ifs baies de genièvre.
Prendre baies de genièvre concassées , racine fraîche de raifort sauvage coupée par tranches minces,
de chaque six gros, verser dessus une pinte d’eau bouillante et laisser infuser jusqu’à parfait refroidissement.
Pour administrer par tasse ou demi-tasse dans chacune desquelles on ajoute une cuillerée à café de sirop d’écorces d’orange, de fumeterre ou d’hoxymel scillitique.
Dans quelques cas de chaleur et d’irritation dans les organes servant à l’excrétion ou à l’émission de l’urine , et lorsqu’elle est empêchée , diminuée , ou supprimée.
Infusion avec les fleurs de bouillon-blanc et de violettes.
Dans une pinte d’eau ordinaire faire bouillir pendant quelques minutes, racine de réglisse demi-once; en retirant la cafetière du feu y ajouter, pour laisser infuser seulement , fleurs de bouillon-blanc et de violettes, de chaque deux pincées, à employer dans les cas d’irritation à la poitrine , et au foie.
Infusion avec ta boule de Nancy.
Dans une pinte d’eau bouillante plongez , pour laisser infuser pendant plus ûu moins long-temps , la boule de Nancy , retirez ensuite pour la faire sécher, afin qu’elle puisse servir à de nouveaux usages.
On fait j) rendre deux ou trois tasses de cette infusion le matin à jeun , dans quelques cas d’aflcction à 1 estomac survenue par suite de pâles couleurs, après la diminution, la suppression, ou la non apparition; des règles chez les jeunes filles.
Infusion de bourrache.
Dans une pinte d’eau ordinaire faire bouillir pendant quelques minutes , racines de réglisse affilées ou cassées six gros ; en retirant la cafetière de devant le feu on y ajoute fleurs de bourrache deux ou trois , quelquefois quatre pincées , pour laisser ensuite infuser comme du thé.
Souvent au lieu de la racine de réglisse on emploie la bardane; on peut encore ne faire infuser que les fleurs de bourrache seulement , mais alors on ajoute à celte infusion une once de sirop préparé avec la guimauve , ou bien encore une once d’oxymel simple.
Dans tous les cas où il existe chaleur à la gorge avec enrouement plus ou moins considérable et prononcé , toutes les fois qu’il s’agit de rappeler la transpiration ou faciliter des expectorations suivies.
Infusion de bourrache ou d’Itysopc.
Dans une pinte d’eau bouillante, jeter, pour laisser infuser pendant quelques minutes, fleurs de bourrache et sommités d’hysope do chaque deux pincées, y ajouter ensuite bon miel quantité suffisante.
Quelquefois on y ajoute une ou deux pincées de tussilage ( fleurs de pas d’âne ) , souvent encore le lierre terrestre à pareille dose avec le miel ou l’oxymel simple.
Lorsqu’il est nécessaire de ramener la transpiration supprimée et faciliter l’expectoration à un malade affecté de thoux catharrale fatigante.
Infusion de fleurs de mauves cl de bourrache.
Dans une pinte d’eau bouillante, jeter pour laisser infuser seulement comme du thé, fleurs de mauve et de bourrache de chaque deux pincées , on y ajoute lorsqu’elle est presque refroidie , passée et tirée à clair, miel ou sucre une once, pour la boire légèrement tiède par lasse ou demi-tasse qu’on peut encore couper avec du lait.
Tontes les fois qu’avec la toux produite par le rhume le malade éprouve de la douleur et de la sécheresse à la gorge , accompagnée d’un enrouement plus ou moins fort.
Infusions diurétique.
Jeter sur une demie once de raisin d’ours et demi gros de tartrate de potasse ( crème de tartre) deux livres d’eau bouillante , apres avoir laissé infuser pendant une heure, passez à travers un linge pour y ajouter deux onces d’eau de genièvre composée et autant de sirop de violettes.
Autre.
Faire infuser pendant quatre heures de suite dans un vase fermé et après avoir versé dessus huit onces d’eau chaude et bouillante, feuilles de digitale pourprées broyées et écrasées demi gros, canelle grossièrement cassée vingt-quatre grains , passez et édulcorez avec du sucre ou bien un sirop. Pour donner par verrées plus ou moins rapprochées, suivant le besoin dans les cas cù il faut provoquer l’action des organes urinaires.
Infusion avec les fleurs de sureau.
Dans une pinte d’eau bouillante , jetez , pour laisser infuser seulement jusqu’au refroidissement, Heurs de sureau , deux pincées.
Souvent on y ajoute après l’avoir passée et tirée à clair, lorsqu’elle est encore un peu chaude, miel une once avec quelques gouttes de vinaigre, d’autres fois une once ou deux d’oxymel scillilique suivant la prescription du médecin.
Pour faire prendre par tasse ou demi-tasse et à un degré plus ou moins élevé de chaleur dans toutes les affections qui tiennent au rhumatisme, dont les douleurs sont récentes et lorsqu’elles ont été produites ou renouvelées par un refroidissement quelconque.
Infusion avec les fleurs de tilleul.
Dans une pinte d’eau, faire bouillir, pendant quelques minutes, racine de réglisse affilée ou cassée demi-once, en retirant du feu on y ajoute fleurs de tilleul deux pincées.
Pour donner par tasse ou demi-tasse plus ou moins chaude, après l’avoir aromatisée avec une ou deux cuillerées d’eau de fleurs d’orangers dans chaque lasse , ou bien encore en y mêlant une ou deux cuillerées à bouche de sirop de limons.
Dans les cas de douleurs de tète et lorsqu’on veut rappeler la transpiration suspendue ou arrêtée.
Infusion avec les fleurs de tilleul et. les feuilles d'orangers.
Dans une pinte d'eau bouillante jeter pour laisser
infuser seulement comme du thé, fleurs de tilleul et feuilles d’orangers fraîches ou desséchées, mais coupées menu , de chaque deux pincées , tirez à clair et y ajoutez du sucre ou un sirop agréable.
Dans les cas de douleurs de tête accompagnées d’affections nerveuses.
Infusion de mauves et de coquelicots .
Dans une pinte d’eau bouillante, jeter pour laisser infuser jusqu’au refroidissement, fleurs de mauves et de coquelicots, de chaque deux pincées ; passez et y ajoutez miel ou sucre une once ou deux.
Dans les cas où il se manifeste de la toux avec sécheresse et chaleur de la gorge ou de la poitrine, surtout si la douleur est vive, lancinante et continuelle.
Infusion de mauves cl de violettes.
Faire bouillir, pendant quelques minutes, dans une pinte d’eau ordinaire , racine de réglisse affilée ou cassée une ou deux onces, en retirant la cafetière du feu y ajouter pour laisser infuser jusqu’à parfait refroidissement fleurs de mauves et de violettes, de chaque deux pincées ; passez, tirez à clair et conservez pour l’usage.
Quelquefois on l’administre coupée avec un tiers de lait, souvent on y ajoute une demi-once d’amandes douces dépouillées de leur écorce et pilées, pour la rendre émulsive, avec ou sans sucre.
Dans les cas particuliers où la toux extrêmement fréquente fatigue le malade, autant par la sécheresse de la gorge que par la chaleur développée dans la poitrine.
Infusion laxative do mauves et de violettes.
Dans deux lasses d’eau bouillante jeter, pour laisser infuser seulement jusqu’au refroidissement, fleurs de mauves et de violettes, de chaque une pincée, passez; et y ajoutez terre foliée de tartre.... dix grains.
A prendre en deux fois, à une heure ou deux d’intervalle, le malin à jeun, après y avoir ajouté un peu de sirop et coupée avec un tiers de lait.
Infusion de mélisse.
Dans une pinte d’eau bouillante jeter, pour laisser infuser seulement , mélisse trois pincées ; on y ajoute quelquefois sirop simple une once.
On prépare de la même manière les infusions de malricaire et d’armoise. On les emploie dans les cas d’alfections spasmodiques et nerveuses qui dépendent de la suspension momentanée des règles.
Infusion de menthe cl de mélisse.
Dans une pinte d’eau bouillante, jetez, pour laisser infuser jusqu’au refroidissement, sommités de menthe et feuilles de mélisse, de chaque deux gros ; passez et y ajoutez sirop de slœchas deux onces.
Employée comme excitante.
Infusion aqueuse d’opium.
Solution calmante. Tour la faire, on prend opium du commerce choisi une once. Après l’avoir grossièrement cassé, on le met infuser é froid dans six onces d’eau ordinaire , avec l’attention de le remuer de temps en temps pour faciliter sa dissolution. Apres
:rois ou quatre jours, on filtre à travers un papier, et on ajoute sur ce qui est passé six ou huit gros d’espritde-vin ou d’eau-de-vie ordinaire.
On peut employer cette solution par gouttes dans toutes les potions, depuis quinze jusqu’à trente. On s’en sert aussi à la dose d’un demi-gros étendu dans deux onces d’eau de mauves pour quelques inflammations des yeux, surtout dans les gerçures des mamelons, chez les nourrices (les crevasses du sein). On peut encore en tirer grand avantage en la mêlant avec les liquides destinés à faire des fomentations sur le ventre, dans les injections, etc.
Infusion avec l’oseille et le cerfeuil.
Dans une pinte d’eau bouillante faire infuser , comme du thé, oseille fraîche et coupée menu. une poignée, cerfeuil frais aussi coupé demi - poignée ; tirez l’infusion à clair lorsqu’elle est refroidie, et y ajoutez miel ou sucre une once.
Dans les cas où il se développe une chaleur âcre à la peau, accompagnée de difficulté plus ou moins grande pour uriner.
Infusion pectorale.
Dans une pinte et demie d’eau bouillante faire crever une once de riz, y ajouter pour infuser seule» ment racine de guimauve quatre gros, capillaire du Canada deux gros, peu de temps après jetez aussi, pour terminer l’infusion, fleurs de pavots rouges un gros, fleurs de pas-d’âne ou tussilage deux gros. Lorsque le tout sera refroidi, passez et lirez à clair pour y ajouter suffisante quantité de sirop de guimauve.
Dans ccs cas il faut adoucir la chaleur et l’irritation, pour favoriser en même temps l’expectoration.
Infusion de primevère et tic pensée, quelquefois de primevère et de serpolet.
Dans quatre ou six tasses, et même une pinte d’eau bouillante, faire infuser jusqu’à parfait refroidissement deux, trois et quatre pincées de chacune de ces fleurs. Passez et conservez pour prendre par tasses légèrement tièdes après y avoir ajouté du sucre ; quelquefois même une cuillerée à café de sirop de fumeterre par tasse.
Dans quelques éruptions cutanées avec légères escarres furfuracées.
Infusion purgative.
Apozcme, médecine, dans le vulgaire. Prendre squine concassée, un gros et demi ; séné follicules, quatre gros ; sel de seignelte, quatre gros; coriandre cassée, deux gros; manne choisie, deux onces.... Mettre le tout infuser à froid pendant vingt-quatre heures dans un vase de faïence, après avoir versé dessus quatre tasses d’eau ordinaire ; le lendemain, passer à travers un linge et faire légèrement tiédir pour prendre le matin à jeun par lasses, et à une heure d’intervalle. Quelquefois on y ajoute encore la moitié d’un citron coupé par tranches minces, et une ou deux pincées de camomille romaine, ou de cerfeuil.
Au moment des évacuations, boire quelques tasses de thé léger, ou de bouillon gras. Quelques-uns profèrent le bouillon de veau préparé avec les plantes potagères. (Voyez, pour le laire , à la page 19.)
En augmentant la dose de cet apozêmc, sans jamais cependant dépasser la bouteille de pinte, on peut confectionner toutes les tisanes purgatives si vantées par les noms qu’on leur donne , et d’après la qualification de ceux ou celles qui se permettent de les débiter et les vendre. Tels sont tous les charlatans livrés et les herboristes renommés dans plusieurs quarders de la capitale.
Infusion avec les racines de persil, de fraisier et le raifort sauvage.
Prendre racine fraîche de persil et de fraisier, de chaque une once. Racine fraîche de raifort sauvage coupée par tranches six gros.
Faire infuser les trois ensemble dans une pinte d’eau bouillante jusqu’à ce qu’elle soit refroidie , passez et conservez dans une carafe , pour boire en tout temps , même pendant les repas, avec moitié vin blanc, enfin au lieu d’eau ordinaire, dans presque tous les cas de maladies des voies urinaires.
Infusion avec la racine de persil.
Prendre trois onces de racines fraîches de persil , J les jeter, pour infuser seulement, dans une pinte d’eau bouillante, passez et y ajoutez oxymclscilliliquc une once.
Pour donner à boire par tasse ou demi-tasse plus ou moins rapprochées, suivant le besoin dans les anasarques , c’est-à-dire l’infiltration d’eau sous la peau du corps ou des extrémités supérieures et inférieures.
Infusion avec te raifort sauvage.
Dans une pinte d’eau bouillante faire infuser com-
me du thé , racine fraîche de raifort sauvage coupée par tranches minces six gros.
Souvent on y ajoute deux, trois et quelquefois quatre pincées de camomille romaine , pour prendre pa. lasses plus ou moins rapprochées dans le courant du jour, après y avoir ajouté du sirop de limons, ou mieux encore en la coupant avec au moins son tiers de bon vin blanc.
On la prépare encore de la manière suivante ; mais elle est plus forte et plus énergique :
Sur une demi-once de racine fraîche de raifort sauvage, aussi coupée par tranches minces, on verse seulement quatre tasses d’eau bouillante ; après avoir tiré <i clair, on y ajoute un sirop acide, ou du vin blanc.
Dans tous les cas où la digestion des alimens se fait mal, on peut, même pendant les repas , boire cette infusion coupée avec le vin au lieu d’eau ordinaire ; mais, pour en tirer un avantage marqué, il est nécessaire d’en continuer l’usage pendant un temps assez long.
Infusions de roses rouges ( de Provins ) cl do serpolet.
Dans une pinte d’eau bouillante jeter, pour laisser infuser jusqu’il parfait refroidissement , roses rouges ( de Provins ) deux pincées, autant des sommités du serpolet, ajoutez, après l’avoir tirée à clair, sirop simple une once et demie.
Dans les cas d'affection à la poitrine sans aucun chaleur et sans irritation , mais lorsqu’elles dépende essentiellement de faiblesse.
ji Infusion de séné et de fleurs de sureau dans le petit
lait.
Faire infuser sur un feu très-doux et pendant l'espace de douze heures au moins , une livre de petit lait clarifié dans lequel on aura jeté tout en commençant j séné follicules , sulfate de magnésie, de chaque qua- I tre gros , fleurs de sureau et des sommités des fleurs
(d’hypricum, ainsi que du gallium lecteum, de chaque un gros.
Tirez à clair pour prendre en deux parties à une heure d’intervalle l’une de l’autre.
I Infusion stomachique.
Faire macérer pendant deux heures et passer enirt suite à travers un linge dans huit onces d’eau bouild' lante , trois gros d’écorces d’oranges, deux gros de celles de limons ou de citron , avec demi-gros de rail cine de gingembre.
Tirée à clair on emploie cette infusion toutes les fois que l’estomac est surchargé de vents ou de flatuosités , et surtout lorsqu’il est difficile de les rendre.
Infusions acéteuscs.
Il faut toujours prendre le vinaigre produit par le vin, et lorsqu’on veut y infuser des plantes, il con- | vient qu’elles soient au moins desséchées à demi, ou mieux encore totalement séchés , parce que l’eau j qu’elles contiendraient ne servirait qu’à affaiblir le vinaigre, et le charger d’une substance muqueuse qui le ferait se détériorer très-facilement. Souvent I tnêmc, pour conserver ces infusions, on est obligé | d’y ajouter un peu d’cau-de-vic.
Vinaigre anü-scptique , ou des quatre voleurs.
On prend , pour le préparer, une once de fleur de lavande sèche, des sommités de grande et de petite absinthe, de romarin, de sauge, de menthe, de ïhue, six gros de chaque ; calamus aromatique , cannelle , girofle , muscade , ail , de chaque un gros ; bon vinaigre, quatre livres.
On met dans un vase toutes ces substances préparées d’avance ; on verse le vinaigre par dessus ; on fait digérer à petit feu sur un bain de sable ou au soleil , pendant quinze ou vingt jours. Après avoir tiré à clair on y ajoute camphre dissous dans l’esprit-de-vin, deux gros.
Quoique la formule de ce vinaigre ait beaucoup varié, il n’en est pas moins vrai que l’on y conserve toujours , malgré la quantité des plantes qu’on y fait entrer , l’ail , l’absinthe , la sauge , la rime. L’inlusion le cette dernière surtout avec l’eau-de-vie camphrée remplace très-bien tous les autres mélanges.
Vinaigre camphré.
Pour le bien faire, il faut prendre un gros de camphre; esprit-de-vin, vingt ou trente goutte ; vinaigre Fort, dix onces ; sucre blanc , deux onces. On broie lans un mortier de marbre le camphre avec l’espritle-vin ; on y ajoute peu à peu le sucre, puis le vilaigre. On verse le tout dans un flacon que I on bou- :hc bien pour s’en servir au besoin. C’est 1 anti-sepique le meilleur, et celui dont ou fait le plus souvent
îsagc.
Vinaigre colchique.
Faire infuser à la température de l'atmosphère une once de racine de colchique d’automne fraîchement recueillie, dans douze onces de vinaigre fort, passez en exprimant et y ajoutez six gros d’esprit-de-vin pour filtrer ensuite, et s’en servir dans tous les cas d’bydropisie ascite ; la dose est depuis un gros jusqu’à une once , mêlé avec une lisanne appropriée.
Vinaigre framboise.
Dans une livre et demie de bon vinaigre rouge, faire infuser pendant cinq à six jours de suite deux livres de framboises choisies et épluchées.
Vinaigre scillilique.
Faire infuser dans deux livres de vinaigre blanc, pendant une quinzaine de jours, en remuant de temps en temps pour aider la dissolution, et en laissant le tout continuellement exposé au soleil, squammes de scille Sèches deux onces , esprit-de-vin à vingt degrés, une once; lirez ensuite à clair pour filtrer et conserver pour l’usage.
Infusions huileuses.
11 suffit pour les obtenir de mettre infuser à la température atmosphérique les diverses substances médicamenteuses dont on désiré qu’elles soient chargées, telles sont les suivantes :
Infusion huileuse de camomille, de fcnugrcc de lys, de mastic, de nicotiane (tabac), de roses rouges (de Provins).
Infusions vineuses.
Appelées encore vins médicamenteux , se préparent en faisant infuser une ou plusieurs substances médicamenteuses dans du vin. L’opération est simple et facile; mais elle exige quelque attention sur le choix du vin , le mode et la durée de leur fusion. Ainsi , dans plusieurs cas, il faut employer les vins d’Espagne, de Madère, de Malaga , c’est-à-dire des vins qui contiennent une certaine quantité d’esprit-dc-vin et un principe sucré; d’autrefois des vins rouges de France, tels que ceux de Bourgogne, de Languedoc, de Roussillon ; quelquefois le vin blanc , mais on doit le choisir généreux , c’est-à-dire riche en espritde-vin, bien fermenté, peu chargé de parties extractives colorantes, et qui ne puisse plus s’altérer facilement. Il faut aussi que l’infusion se fasse, dans un vase fermé, presque toujours à froid , ou au moins une température peu élevée. Il convient aussi , pour faciliter l’action du vin sur la substance médicamenteuse, de remuer, d’agiter de temps en temps le vase où se fait l’infusion; et lorsque le vin est chargé de tous les principes qu’il peut tenir en dissolution, on filtre et ou conserve dans des bouteille* bien bouchées. Enfin , on ne doit les préparer qu’en petite quantité, et à mesure qu’on en a besoin, parce que, malgré tous les soins, ils s’altèrent peu à peu avec le temps.
Infusion vineuse d’absinllic.
Prendre des feuilles sèches de grande et petite absinthe, de chaque six gros; bon vin blanc, deux bouteilles. Mettre le tout infuser pendant vingt-quatre
henres à la chaleur de l’atmosphère. Couler ensuite avec expression , et filtrer pour s’en servir au besoin.
Infusion vineuse de quinquina et de gentiane.
Vin amer. — Prendre quinquina eu poudre, huit gros; racine de gentiane en poudre, quatre gros; écorces d’oranges amères, deux gros; cannelle, un gros; eau-de-vie ordinaire, quatre onces; bon vin blanc, ou mieux encore vin d’Esgagne, deux bouteilles. On verse d’abord l’eau-de vie sur toutes ces substances, ensuite le vin; et après deux ou trois jours d’infusion à la chaleur de l’atmosphère ; on tire à clair, et on conserve pour l’usage.
Autre. Qui est, dit-on , le vin de seguin. Quinquina jaune, écorce d’oranges sèches, racine de gentiane , fleurs de camomille, de chaque cinq gros dix-huit grains; bon vin blanc , ou d’Espagne , deux livres ; esprit-de-vin à vingt degrés, une once; pour une infusion vineuse à donner en nature, depuis une jusqu’à trois onces, comme la précédente.
Infusion vineuse de raifort sauvage.
I^in anti-scorbutique. — Prendre racines fraîches de raifort sauvage coupées par tranches minces , trois onces ; racines de bardanc , dix gros ; feuilles fraîches de cochléaria, de cresson, dcbécabunga, de fumeterre et graines de moutarde, de chaque douze gros; sel ammoniac, six gros. Bon vin blanc, deux bouteilles. On coupe , on concasse les plantes , à l’exception de la graine de moutarde, qui doit rester entière. On met le tout dans un vase de terre que l’on bouche bien , et on laisse infuser pendant trois ou
quatre jours à la chaleur de l’atmosphère. On le passe et tire à clair, pour l’enfermer dans des bouteilles bien bouchées , et s’en servir au besoin.
Infusions alcooliques .
Toutes les teintures spiritueuscs , les élixirs , les essences , les quintessences, les baumes , les esprits, quelles que soient les dénominations pompeuses dont on puisse se servir pour tromper la crédulité, ne sont autre chose que des infusions d’une ou plusieurs substances dans l’esprit-de-vin , dont le degré est proportionné suivant la nature de la substance qu’on veut faire infuser, ou de l’objet qu’on se propose de remplir.
Le plus souvent il suffit de mettre le tout dans un vase de verre ou de porcelaine, et de laisser ensuite reposer à la température de l’atmosphère; d’autres fois de le soumettre à la chaleur du soleil, à celle d’un bain de sable , et de prolonger plus ou moins longtemps. Mais , quel que soit le degré que l’on emploie, les substances qu’on veut mettre infuser doivent être divisées, cassées, réduites en petits fragmens, le vase dans lequel on les enferme doit être bouché d’un liège peu appuyé, ou d’une feuille de parchemin percée. On agile de temps en temps pour favoriser la solution, et lorsqu’elle est complète on tire à clair, on filtre, et l’on conserve pour l’usage. Quelquefois, et lorsqu’il est nécessaire de mettre plusieurs substances infuser ensemble, on les ajoute les unes après les autres suivant leur degré de solubilité; ou bien on garde, une partie de l'esprit de-vin qu’on y ajoute, apres avoir liltié.
I Elles different toutes beaucoup pour la saveur, l’oïdeur, la couleur, les propriétés; toutes ces infusions Jsont simples ou composées; elles tiennent en dissolution les substances résineuses , huileuses, extracti- ( ves , savonneuses , salines , sirupeuses , alcalines ; d’autres enfin , des matières métalliques, sulfureuses, et pour remplir la môme indication on se sert encore de la teinture suivante : dans une once d’esprit-devin à trentequatre degrés, on mélange six grains de sulfate de quinine, à donner par gouttes étendues I dans un véhicule approprié.
Quoiqu’il en soit , la plus grande partie des teintures sont considérées comme des substances médicamenteuses très-énergiques, et leur dose la plus ordinaire est de dix à trente gouttes. Telles sont les suivantes :
Infusion alcoolique de colchiques.
Dans un ballon de verre , mettre pour laisser infuser à la température de l’atmosphère , deux onces de racines de colchique d’automne; après les avoir pilées, écrasées, et après avoir versé dessus quatre onces d’esprit-de-vin rectifié, tirez à clair et ensuite filtrez; employée comme remède contre la goutte, cette infusion est regardée comme très-efficace.
Infusion alcoolique de gentiane.
Faire infuser pendant quatre jours et filtrer ensuite, racine de gentiane en poudre, deux onces; écorces d’oranges amères, une once ; cannelle, quatiegros, demi-gros de cochenille dans une livre et demie d’eaude-vic ordinaire. Cette infu ÿion est rcgnrdcc comme
très-efficace dans toutes les affections dépendantes de la débilité de l’estomac.
Infusion alcoolique d’iode .
Dans une once d’esprit-de-vin à trente-cinq degrés mélanger quarante grains d’iode. Pour en donner de dix à douze gouttes , trois fois par jour, dans les féroftites et les goitres.
Les teintures simples , ou infusions alcooliques simples, les plus usitées, sont les suivantes : L’infusion alcoolique d’aloès, teinture d’aloës, de beujoin, de baume , de loin , de camphre (eau-de-vie camphrée) , de copahu de la Mecque.
Les teintures composées sont celles d’aloës composées (l’élixir de longue vie). On le donne depuis un gros jusqu’à quatre ; il est regardé comme stomachique. L’élixir de castorcum, ou infusion alcoolique de castoreum composée, se donne depuis un demi-gros jusqu’à deux comme anti-spasmodique; l’infusion alcoolique de cochléaria composée, en teinture antiscorbutique , sc donne depuis deux gros jusqu’à une demi-once; l’infusion alcoolique de gentiane et d’aloès, élixir de slanglyton , se donne depuis un demigros jusqu’à deux, comme stomachique-vermifuge; l’infusion alcoolique de quinquina et de serpentaire, teinture alexipharmague, depuis deux gros à une once, comme tonique et fébrifuge.
Les teintures ethérecs. Leur effet est très-énergique; il suffit pour les faire d’y mettre infuser à froid, pendant quelques jours , les substances médicamenteuses dont on veut que l’éther soit chargé. Les plus usitées sont les suivantes :
Teinture étherie de castorcum. Dans trois onces
d’éther alcoolisé, faire infuser à froid quatre gros de castoreum.
Teinture étherèe de digitale. Dans une demi-once d’éther sulfurique rectifié, mettre infuser deux grts de digitale pourprée , desséchée et réduite en poudry grossière.
Teinture èthèrec de succin. Dans cinq onces d’éthei alcoolisé, mettre infuser une once de succin , réduil en poudre, et légèrement brûlé dans une cuiller de fer.
Les teintures éthérées de feuilles de ciguë, de racine de valériane, se préparent de la même manière.
Il suffit de faire dissoudre douze grains de phosphore dans deux onces d’éther pour obtenir Voilier phosphore.
Mais si l’on distille avec l’eau-de-vie ordinaire ou l’esprit-de-vin diverses substances dont le fluide qui en résulte se trouve chargé , il prend alors le nom dr teinture spiritueuse ou d’essence , telles sont l’extrai d’absinthe, la teinture d’angélique (esprit thériacal) la teinture de castoreum composée (esprit de casto reum) ; l’eau de melisse , dite des carmes , l’eau de cannelle; la teinture de myrrhe composée (l’élixir di garus) ; la teinture de digitale, employée surlou pour ralentir les contractions spasmodiques du cœur la teinture de cantharides pour rougir et exciter l’ac tion de la peau, et par gouttes , employée ù l’inlé rieur pour arrêter l’incontinance de l’urine qui pro vient du relâchement du sphincter de la vessie, etc.
§ II. Des tisanes Par décoction.
La décoclion est cette opération par laquelle on lent plus ou moins long-temps une ou plusieurs subtances médicamenteuses dans l’eau ou toute autre iqueur portée au degré d’ébullition ; ainsi l’infusion liffère de la décoction non-seulement par le degré le température, qui dans la première n’est jamais rortée à l’ébullition du liquide , mais encore par la lature de son produit, sa couleur et ses propriétés; die est diaphane , et ne contient que les principes les dus solubles de la substance qu’on y a soumise : tanlis que l’autre, chargée d’une plus grande quantité le principes quelquefois différens et plus colorés , se rouble souvent en se refroidissant, et laisse échapper es parties aromatiques. Ainsi il n’est pas indifférent , lans la confection d’une tisane , d’employer plutôt 'infusion que la décoction , il faut se borner à la première pour les substances qui contiennent des prinipes fugaces très-solubles , et qu’il importe de conerver. On a recours à l’autre pour des substances comactes qui contiennent des principes fugaces : queluefois même on les emploie l’une après l’autre. Le lus ordinairement on ne se sert pour la décoction uc d’eau simple : le vin , l’csprit-dc-vin, les acides , is huiles se décomposeraient.
Décoction acidulé.
Dans une pinte d’eau ordinaire faire bouillir ponant une heure, orge en paille lavée et mondée, deux
onces; passez à travers un linge et y ajoutez quatre onces de sirop de vinaigre ou de groseille.
Boisson agréable et bonne, particulièrement recommandée dans tous les cas où existe la fièvre inflammatoire.
Décoction amère.
Dans une pinte d’eau bouillante on jette, pour laisser infuser seulement jusqu’à ce que le tout soit refroidi, sommités de petite centaurée depuis deux jus qu’à trois gros, après avoir passé et tiré à clair, on y ajoute une ou deux onces de sirop d’absinthe.
Autrement. On fait bouillir dans la même quantité d’eau un gros de sommités de germandrée et autant de feuilles de saponaire et de houx , après avoir tiré à clair on y ajoute deux onces de sirop de gentiane.
Autrement. Jeter, pour laisser infuser seulement, jusqu’à ce que le tout soit refroidi, et dans une pareille quantité d’eau bouillante , une once des sommités de houblon , passez et lirez à clair. Pour prendre par tasses plus ou moins rapprochées, après y avoir ajouté du sucre ou un sirop agréable, dans tous les cas d’affections scrofuleuses ou scorbutiques.
Décoction apèritive.
Faire bouillir dans deux pintes d’eau quatre gros des racines de chiendent , de pissenlit, de fraisier, de persil , y ajouter racine de réglisse , deux gros ; passez et y ajoutez lorsqu’elle est tirée à clair, sel de nitre trente grains.
A prendre par tasses ou demi-tasses dans le plus grand nombre de maladies ou affections des voies urinaires.
Décoction astringente.
Dans une pinte d’eau ordinaire faire bouillir racine de grande consoude et racine de bistorte, de chaque une once, après l’avoir laissé sur le feu pendant une heure, tirez à clair et y ajoutez deux onces de sirop de cachou, ce qui sert à donner à cette décoction tonique et astringente un goût extrêmement agréable.
Autre. Dans deux pintes d’eau ordinaire faire bouillir jusqu’à réduction de moitié, gomme arabique demi-once, et gomme adragant un gros; un peu avant de retirer du feu ajoutez sucre candi deux onces.
Particulièrement employée dans les crachemens de sang.
Autre. Dans deux pintes d’eau ordinaire faire bouillir pendant un quart d’heure racine de ratanhia, quatre gros , passez et lirez à clair pour y ajouter ensuite sirop de roses rouges ( dites de Provins), une once. Particulièrement usitée dans les hémorrhagies de matrice.
Décoction de badiane ci de coriandre.
Dans une pinte d’eau bouillante on jettera , pour laisser infuser pendant l’espace d’une demi-heure, deux gros de badiane et autant de coriandre; après que le tout sera refroidi, passez et y ajoutez sirop d’écorce d’oranges, une once. Particulièrement employée comme tisane excitante.
Décoction de bardanc.
Paire bouillir pendant quelques minutes , dans une pinte d’eau ordinaire , racine de bardanc , une once ; racine de réglisse, demi-once.
Pour s'en servir dans tous les cas de douleurs linniatismales, lorsqu’il n’existe ni chaleur ni fié vu Dans ceux où il convient de provoquer l’action de t peau, souvent au lieu de la racine de réglisse, on ajoute deux, trois et quatre gros de salsepareille Très-souvent encore après avoir fait bouillir la raciu de bardane seulement , on ajoute , pour laisser infuse seulement jusqu’à ce que le tout soit entièrement re froidi, racine fraîche de raifort sauvage coupée pa tranches minces, six gros ; après avoir tiré à clair, 01 conserve dans une carafe, pour boire continuellement, même pendant les repas , avec moitié de vir au lieu d’eau ordinaire; boisson usitée dans toutes les circonstances où il convient non-seulement d’excitei i la transpiration, mais encore de soutenir ou d’activei l’estomac , et rendre la digestion meilleure.
Décoction de casse.
Dans deux pintes d’eau faire bouillir, pendant di minutes, deux onces de la pulpe de casse , passez , ti rez à clair et y ajoutez sirop de violettes , une demi once eau de fleurs d’oranger, quatre gros.
A prendre par verrées à une heure d’intervalle e dans tous les cas où il est besoin de purger douce ment.
Décoction de casse et de tamarins.
Faire bouillir dans deux pintes d’eau, pulpe le casse et de tamarins, de chaque un gros ; sel de gl»ber, deux gros ; passez et y ajoutez sirop de roses )âlcs , deux onces.
A donner aussi par verrées, d’heure en heure, et dans les mêmes circonstances que l’autre.
Décoction île chicorée.
Dans tinc pinte d’ean faire bouillir pendant quc-lues minutes racine de réglisse, une once ; chicorée aîche coupée menu, une poignée.
Souvent on y ajoute , après l’avoir éloignée du feu, us qu’elle est tirée à clair, et encore un peu chaude, n , deux et même jusqu’à trois gros de sel de sedlitz. Autre. Faire bouillir pendant dix minutes, dans une inte et demie d’eau, feuilles fraîches de chicorée lanche, deux onces; passez et y ajoutez bon miel, eux onces : on rend celle-ci laxative en y ajoutant eux gros de sel végétal.
Dans les cas où il convient de provoquer ou d’euretenir les évacuations alvines.
Décoction de chiendent.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans une iinte d’eau, racine de chiendent , deux onces ; raine de réglisse, demi-once.
Boisson légère et extrêmement utile dans tous les as où il faut provoquer l’excrétion de l’urine , ou ntretenir son émission facile.
Décoction de consolide.
Prendre racine de grande consotide , une once ; reine de réglisse, six gros : les faire. bouillir pendant qielqucs minutes dans une pinte d’eau ordinaire.
\ mettre en usage dans quelques cas de diarrhée , tic perte sanguine , ou de trop grande abondance de règles.
Décoction de consoude et dekino.
! Prendre racine de grande consoude une once , racine de réglisse trois gros, gomme de kino réduite en poudre une once. Les faire bouillir pendant quelques minutes dans une pinte d’eau , laissez refroidir et tirez à clair pour prendre par tasse à des intervalles plus ou moins éloignés pendant la journée, en y ajoutant dans chaque tasse du sucre ou du sirop, et de l’eau de /leurs d’orangers.
Très-bonne à employer dans tous les cas où les femmes éprouvent des pertes de sang considérables , et principalement lorsqu’elles sont long temps continuées.
Décoction de corne de cerf cl de mie de pain.
Faire bouillir pendant une demi-heure, dans deux livres d’eau ordinaire , deux gros de corne de cerf calcinée et réduite en poudre lies-fine; deux onces de mie de pain blanc et une once de sucre , après avoir passé le tout en exprimant ii travers un linge , on y ajoute une once du sirop de fleurs d’orangers.
Décoction diurclii/ne.
Faire bouillir pendant une demi-heure, huit onces d’eau ordinaire, baies de genièvre grossièrement cassée, une once; passez et lirez à clair pour y ajouter ensuite sirop de polygala de Virginie, deux onces ; bon vin blanc, une bouteille.
Pour en prendre trois ou quatre cuillerées à bouche, le matin à jeûn , dans toutes les hvdropisics accompagnées de prostration de force et d’abattement.
Dccoclion émolliente.
Faire bouillir pendant vingt minutes dans une pinte d’eau , racine de guimauve desséchée et affilée ou coupée mince, une once; salcp en poudre, demigros; passez et y ajoutez sirop de gomme une once et demie.
On donne cette décoction par lasse à café que l’on réitère 'd’heure en heure.
Dccoclion de gayac composée.
Dans sis livres d’eau de rivière, on fera bouillir pendant sis heures , bois de gayac râpé , salsepareille hachée et squine coupée par tranches minces, de chaque une once, pour y ajouter ensuite rhubarbe concassée un gros; racine de réglisse ralissée et folicules de séné, de chaque demi -once; sanafras , quatre gros; coriandre, detisgros.
Celle tisane , particulièrement employée dans toutes les maladies de la peau, ainsi que dans les affections vénériennes, s’administre à la dose de deux ou trois verrées le matin à jeûn.
Décoction de graine de lin.
Faire bouillir pendant quelques minutes , dans une pinte d’eau, racine de réglisse affilée ou cassée, six gros; graine de lin, une ou deux pincées, suivant qu’il est nécessaire de la rendre plus ou moins mucilagiueuse ; mais il faut avoir la précaution de les enfermer dans un petit morceau de toile fine, et d’en faire ce qu’on appelle un nouet. Pour rendre cette décoction mucilagineusc et émulsivc en même temps, on y ajoute, un peu avant de la retirer du feu, une
demi -once d’amandes douces dépouillées de leurs écorces, pilées et réduites en pâte dans un mortier de marbre. Après avoir passé et tiré à clair le tout, sans attendre le refroidissement complet, on y jette huit à dix grains de sel de nitre.
Boisson recommandée toutes les fois qu’il convient de remédier aux inflammations survenues dans l’urètre et dans les écoulcmens blennorrhagiques.
Décoction de guimauve.
Faire bouillir pendant quelques minutes, dans une pinte d’eau , racine de guimauve, une once ; racine de réglisse, demi-once.
Boisson très-adoucissante, et en même temps mucilagincuse , qu’il convient d’employer dans tous les cas où il se manifeste de la douleur, une chaleur plus ou moins considérable à la poitrine , avec accompagnement d’une toux plus ou moins forte et fatigante.
Décoction laxative avec les pruneaux.
Faire bouillir pendant quinze ou vingt minutes, dans une pinte d'eau ordinaire , six onces de petits pruneaux noirs (Damas) , et deux onces de bon miel : en retirant du feu on y ajoute trois gros de follicules de séné enfermés dans un petit morceau de toile , autant de sel de sediitz et un demi-gros de coriandre concassée.
Après avoir laissé le tout infuser jusqu’au parfait refroidissement , passé et tiré à clair, on l’administre par tasse il demi-heure on une heure d’intervalle.
Au moment et pendant tout le temps que les éva-
cuatlons alvincs ont lieu, on fait prendre au malade quelques tasses de thé léger ou de bouillon gras coupe comme nous l’avons déjà prescrit pl us haut.
Décoction avec te lichen d’Islande.
Laissez macérer pendant cinq à six heures de suite, dans de l’eau chaude , deux onces de lichen mondé; jetez l’eau et faites bouillir de nouveau dans deux autres pintes d’eau ordinaire jusqu’à ce que le tout soit réduit au tiers; retirez du feu, passez et 5' ajoutez sirop de guimauve deux onces.
A prendre par demi-tasse et même par tasse, plus ou moins rapprochées , dans toutes les maladies de poitrine.
Décoction d’orge.
Faire bouillir dans deux pintes et demie d’eau qu’oa laisse réduire à deux, orge moulue, une once et demie : en retirant du feu on y ajoute , sirop simple, une once et demie ; eau de fleurs d’oranges , quatre gros ; quelquefois, et suivant le besoin, on coupe avec un peu île lait.
Boisson aussi agréable qu’elle est adoucissante, et même un peu nourrissante.
Décoction avec te pain ( décoction blanche).
Faire bouillir jusqu’à ce qu’elles soient entièrement fondues, quatre onces et demie de pain blanc émietté pour une pinte et demie d’eau ordinaire : passez et y ajoutez sucre ou sirop simple, deux onces; eau de cannelle spiritueuse , quatre gros.
Dans tous les cas de diarrhée eolliquative qu’il faut adoucir, et lorsqu’il convient de soutenir en même
temps celui qui en est affecté par le moyen d’une nourriture adoucissante et légéré.
Décoction de pariétaire.
Faire bouillir pendant quelques minutes, dans une. pointe d’eau, racine de réglisse affilée ou cassée, demionce; en retirant du feu , y ajouter pour laisser infuser jusqu’à parfait refroidissement, pariétaire Coupée menu , une ou deux poignées.
A prendre par tasse avec du sucre ou un sirop agréable , prendant le courant de la journée , afin d’étancher la soif qui tourmente dans les cas de chaleur et de fièvre qui accompagnent ordinairement l’inflammation des organes urinaires.
Décoction laxative de bardane.
Faire prendre le matin à jeun, à une heure d’intervalle, deux tasses de cette tisane, dans lesquelles on aura ajouté une cuillerée à bouche de bon miel, un gros de sel de sedlitz et huit grains du sel de duo bus.
En buvant ensuite quelques lasses de bouillon gras coupé, on prourra encore faciliter l'effet laxatif de celle décoction de bardane, en prenant quelques lavemens préparés avec une poignée de poirée bouillie pour la quantité d’eau nécessaire pour chacun d’eux, cl en v ajoutant une cuillerée d’huile d’olive au moment de l’administrer.
Décoction de patience.
F.lle se fait de la même manière que la précédente, mais son usage est bien différent ; car on ne l’emploie que dans les maladies de la p>eau avec éruption, démangeaison, telles que les dartres, la gale, etc.
Décoction de persil.
Prendre racine fraîche de persil, une once et demie; racine de réglisse, une demi-once : les faire bouillir pendant une demi - heure dans une pinte d’eau ; souvent même on y ajoute, racines d’asperges, une demi-once ; après avoir retiré la cafetière du feu , après avoir tiré à clair la décoction encore chaude , on y jette huit ou dix grains de sel de nitre qu’on laisse dissoudre.
On emploie cette décoction toutes fois qu’il est nécessaire de provoquer l’excrétion, et d’entretenir l’émission de l’urine.
Décoction de quinquina.
Faire bouillir pendant quelques minutes, dans une pinte d’eau , quinquina grossièrement pulvérisé, une once; passez et y ajoutez sirop tartareux, une once et demie; eau de cannelle spiritueuse, trois ou quatre gros.
Souvent lorsqu’on tire cette décoction du feu , on la verse peu à peu sur une demi-once d’amandes douces auparavant dépouillées de leur écorce et pilees dans un mortier de marbre, pour la rendre en même temps tonique et adoucissante.
Dans tous les Cas de fièvre accompagnée de faiblesse ou de prostration avec diarrhée.
Décoction de quinquina astringente.
Faire bouillir pendant quelques minutes, dans une pinte d’eau ordinaire, quinquina une once ; en retirant la cafetière du l'eu , y ajouter :
Roses rouges (de Provins) , trois gros; serpentaire de Virginie , concassées , un gros ; sucre , deux onces ; i eau de cannelle spiritueuse , demi-gros.
Souvent encore, et d’après le besoin ou l’indication, on y ajoute un acide végétal ou minéral jusqu’à une sapidité agréable et sensible.
Dans tous les cas de fièvre accompagnée d’évacuations colliquatives plus ou moins souvent répétées, et Il principalement lorsquelles sont fétides.
Décoction de quinquina composée.
Faire bouillir pendant une demi heure, dans une livre d’eau commune , une once de quinquina grossièrement concassé , y faire ensuite infuser un gros de ileurs d’arnica : passez et y ajoutez deux onces de i sirop de camomille.
A donner à la dose de trois cuillerées à bouche à la fuis, comme tisane anti-fébrile, surtout dans les ini tervalles de fièvres intermittentes.
Décoction de quinquina laxative.
Faire bouillir pendant quelques minutes , dans une i pinte d’eau, quinquina concassé, une once ; chicorée coupée menu , une poignée; en retirant du feu y j ajouter la moitié d’un citron coupé par tranches, un nouct contenant séné follicules, deux gros ; coriandre cassée, un gros; miel, une once.
A prendre par verrées à demi-heure ou une heure d’intervalle, boire au moment des évacuations quelques tasses de bouillon gras coupé, ou du thé léger, comme nous l’avons déjà indiqué.
Décoction de racine de grenadier.
Faire bouillir pendant une demi-heure, dans trois livres d’eau ordinaire, écorce de racine de grenadier d’Afrique, une once et demie : passez pour tirera clair, et y ajoutez sirop de menthe, une once et demie.
Particulièrement employée dans le traitement contre le ver solitaire, cette décoction s’administre et sc prend à la dose de deux tasses matin et soir, que l’on continue pendant trois ou quatre jours, suivant le besoin.
Décoction de ri r.
Prendre une once de riz ordinair e , la faire bouillir dans une pinte et demie d’eau , qu’on laisse réduire en une pinte : passez et y ajoutez sucre, une oncé ; gomme arabique en poudre, deux gros; eau de lleurs d’orangers, eau de cannelle spiritueuse, de chaque trois gros. Souvent on y môle encore , cachou pulvéîisé , vingt ou trente grains.
On l’emploie toutes les fois qu’il convient de modérer ou adoucir le dévoiement ou la diarrhée colliquative prolongée.
Décoction sudorifique.
Faire tremper dans deux pintes d'eau froide ordinaire une once de bois de gayac râpé, autant de salsepareille hachée menu cl de squine coupée par tranches, pour faire bouillir ensuite dans même quantité d’eau jusqu’à cc qu’elle soit réduite au tiers; on y jette ensuite, pour infuser seulement , six gros de sana Iras.
Décoction souvent employée dans les a lie et ion s rhumatismales, vénériennes, et dans toutes les maladies de la peau.
Décoction de tussilage (pas-d’âne).
Dans une pinte d’eau, faire bouillir pendant quelques minutes, racine de tussilage demi-once ; en retirant du feu , y ajouter deux pincées des fleurs de cette plante.
Pour l’usage habituel, plus ou moins long-temps continué, suivant les circonstances qui en ont déterminé la prescription, et même pendant le repas avec Je vin au lieu d’ean ordinaire.
Décoction vermifuge.
Dans six onces d’eau de rivière faire bouillir, pendant cinq à six minutes, manne de Corse un gros, laissez refroidir, passez et y ajoutez une once de jus de citron et demi-once d’eau de fleurs d’orangers.
A prendre le matin à jeun et en une seule fois, dans toutes les affections vermineuses.
Suc de plantes , vulgairement jus d'herbes.
On peut faire entrer dans sa composition un nombre aussi considérable de plantes que la mode ou le caprice peut encore le rendre variable, mais le plus ordinairement le suc de plantes ou jus d’herbes, se lait avec la fumeterre ou la chicorée , le cresson de fontaine, la laitue, le cerfeuil, l’oseille, la poiréc dont on prend parties égales pour les piler, les broyer, les réduire en une pâte homogène, et en extraire le syc, dont on donne quatre et même cinq onces tous
( fis )
les matins à jeun, après les avoir mêlées dans une lasse de bouillon de veau ou de poulet , souvent même encore avec addition d’une cuillerée it bouche de sirop de limons.
Souvent encore l’on emploie le petit-lait (voy. l’article), les bouillons de toute espèce (voy. l’article), l’hydromèle , l’eau miellée, sucrée, l’eau vineuse, la limonade, l’orangeade, l’eau de groseilles. Toutes ces boissons sont si simples à bien faire, qu’il serait superflu de vouloir en indiquer les moyens de confection ; cependant, pour avoir de l’eau de groseilles en tout temps, nous entrerons dans quelques détails sur la meilleure manière de conserver ce fruit : nous dirons aussi quelque chose de la limonade.
Groseilles et eau de groseilles.
Comme dans beaucoup de maladies on a besoin de se procurer de suite un moyen pour aciduler d’une manièie agréable l’eau qu’on doit administrer pour boisson, dans la saison des groseilles , on en exprime une certaine quantité; après l’avoir passé, on enferme le jus dans des bouteilles propres et bien bouchées ; on les plonge ensuite dans un chaudron plein d’eau froide , que l’on met ensuite sur le feu ; après un quart d’heure d’ébullition, on les retire, on laisse refroidir ; on les ferme encore avec un parchemin bien ficelé. De cette manière on le conserve pendant un an, aussi frais qu’il pourrait être à l’instant de la récolte du fruit ; seulement , a mesure qu’on l’emploie ou qu’on ouvre les bouteilles , il faut éviter de les laisser en vidange.
III. LA LIMONADE
Limonade simple.
On la prépare de deux manières , crue et cuite.. Pour bien faire la limonade crue, on prend un citron que l’on frotte en râpant l’écorce , afin de lui enlever la plus grande quantité possible de son huile essentielle et aromatique , qui n’existe que dans le zeste et la partie qui le colore en jaune ; on enlève ensuite avec un couteau propre (une lame d’argent est trèsconvenable) la pellicule jusqu’à la pulpe ; on le coupe ensuite par tranches minces. Lorsqu’on a beaucoup de citrons, on les écrase en exprimant dans le vase , qui contient la quantité d’eau nécessaire pour être acidulée ; au morceau de sucre imprégné de l’huile essentielle, on en ajoute d’autres en suffisante quantité pour la rendre agréable. On la conserve pour l’usage dans des vases de verre, de faïence ou de porcelaine.
La limonade cuite ne diffère de celle-ci que parce qu’on fait bouillir l’eau d’avance pour y ajouter, en retirant le vase du feu, la même quantité de sucre cl de jus de citron , destinée à la rendre acidulé et à l’édulcorer; cette dernière, quoique plus usitée, n’est pas aussi agréable, ni aussi facile à digérer; mais en y ajoutant du vin, du rhum, de l’eau-de-vie ou autre liqueur, on confectionne toutes les liqueurs -connues sous le nom de punch.
Limonade gazeuze.
Mettre dans un vase ou dans un grand verre sirop de limons une once, versez dessus huit onces d’eau
minérale de soude, pour boire de suite et le plus promptement possible pendant 1’elfervescence qui a lieu.
On regarde la limonade préparée de celte manière comme très-ra fraîchissante , et surtout comme des plus agréable au goùl.
Limonade purgative.
Faire fondre dans une livre d’eati ordinaire placée sur un feu doux, crème de tartre soluble une once et demie; passez h travers un linge et y ajoutez une once de sirop de limons pour une limonade à prendre en deux fois , le matin à jeun.
Limonade scclie.
Mélanger dans une livre de sucre blanc réduit en poudre line, trois gros d’oxalale acidulé de potasse, y ajouter ensuite huit ou dix gouttes d’huile essentielle de citron.
Pour faire la limonade il suffit d’ajouter une once de cette poudre dans une chopinc d’eau ordinaire.
Limonade sulfurique.
Dans quatre livres d’eau ordinaire, étendre en le versant peu il peu un demi-gros d’acide sulfurique, édulcorer le mélange avec trois onces de sirop simple et conserver pour l’usage.
Cette limonade est employée comme un moyen tonique très-puissant dans toutes les fièvres de mauvais caractère. Son action n’est pas moins énergique lorsqu’on la prend comme astringent dans les hémorragies passives.
§ IV. Des sirops.
réparations formées par la solution du sucre dans un lluide aqueux, et dans une proportion telle qu’il puisse être conservé sans éprouver d’altération. On les prépare avec de l’eau pure, avec le suc exprimé des fruits, des feuilles ou des racines des plantes, avec l’infusion aqueuse ou acéteuse de ces mêmes plantes, avec leur décoction , enfin avec quelque liqueur émnlsive ; la quantité du sucre doit toujours être double de celle de l’eau. Voici ceux que l’on emploie le plus ordinairement pour les malades.
Sirop d'amandes ou émulsif, communément sirop d'orgeat.
Amandes douces récentes et mondées, trois onces; amandes amères, une once; décoction d’orge mondé et passé, seize onces; sucre blanc , vingt-six onces ; eau de fleurs d’orangers, six gros ; eau spiiitueuse de citron , deux gros.
Va manipulation pour la préparation n’est pas la même; le plus ordinairement on se contente de faire une émulsion avec les amandes et de l’eau simple, puis on la met dans une bassine avec du sucre , et on lui fait prendre un bouillon ; mais, pour le bien faire, on doit y procéder de la manière suivante.
Après avoir préparé la décoction d’orge et mondé les amandes en les laissant tremper pendant six ou sept heures dans l’eau fraîche et non pas chaude ou bouillante, comme on le fuit ordinairement, on pile les amandes douces dans un mortier de marbre avec une partie de sucre, ce qui est avantageux poyr cm-
pêcher ou au moins retarder la séparation do U partie éinulsive du sirop, et lorsque les amandes sont réduites en une pâte, molle, fluide et homogène, on y ajoute peu à peu la décoction d’orge, puis on passe avec expression à travers un Manchet ; alors on ajoute à la colaturc le restant du sucre, que l’on fait fondre à la chaleur du bain-marie ; enfin on aromatise avec l’eau de fleurs d’orangers on l’eau spiritueuse de citron.
Sirop acululc de raisin, par M. Pahmentieiî.
On prend douze kilogrammes de suc de raisin blanc ou noir, légèrement exprimé; afin qu’il contienne une moins grande quantité d’extractif, on le met dans une bassine que l’on place sur un feu doux : lorsque l’ébullition a été continuée pendant quelque temps, on clarifie avec des blancs d’ccufs, on le passe, puis on fait cuire à consistance de sirop, qui fournit il peu près la sixième partie du suc que l’on a employé.
En refroidissant, ce sirop dépose une matière muqueuse, épaisse, de couleur rougeâtre, qui contient une portion extractive colorante et une grande quantité de crème de tartre, substances qui, par la suite, détermineraient la fermentation du sirop. Ainsi, pour prévenir cet inconvénient , il faut , lorsque le sirop est suffisamment cuit , le verser dans une grande terrine, le laisser reposer pendant vingt -quatre ou trente heures ; on le lire ensuite à clair , et , après l’avoir versé dans des bouteilles, on ajoute à chacune un peu d’esprit-de-vin ou d’eau-de-vie ; on le bouche bien pour le conserver dans un endroit frais.
Ce sirop , qui est d’une acidité très-agréable, d’une
composition facile , peu dispendieuse, est très-propre à calmer la soif pendant les chaleurs de l’été. Ainsi , en l’étendant dans l’eau, il pourrait être employé avec grand avantage pour les moissonneurs, pour les
I ouvriers qui travaillent à l’ardeur du soleil et qui souvent contractent des maladies en buvant de ; grandes quantités d’eau , qui les affaiblit et ne peut les désaltérer si elle ne <*ontient pas quelques substances acides , amères ou acerbes. Dans les pays où i le raisin est rare, on pourrait préparer pour le même
1 objet un sirop ou rob acide avec les pommes , les i: poires sauvages, la cornouille, la forbe, la groseille, i l’airelle mirtille, etc.
Sirop rlc capillaire.
Capillaire , huit gros ; eau bouillante , une livre trois onces ; sucre blanc, une livre et demie. On met le capillaire dans un vase de faïence , on verse dessus l’eau bouillante, et, après quelques heures d’infusion, on pousse à l'ébullition pendant deux ou trois minutes; on passe à travers un linge et on y ajoute le sucre concassé, que l’on clarifie avec quelques blancs 1 d’œuf, et que l’on fait cuire à consistance conver nable ; enfin on passe le sirop à travers un blanchet, sur lequel on a mis du capillaire bien sec et bien odorant ; on l’aromatise pour l’agrément avec un peu d’eau de fleurs d’orangers.
Sirop de fleurs d’orangers.
Eau de fleurs d’orangers, huit onces ; sucre blanc, quinze onces ; un blanc d’œuf.
Eour avoir ce sirop bien clair, incolore et très-
suave, on prend de l’eau de fleurs d’orangers la plus odorante, on y délaie un blanc d’oeui'; on la met ensuite avec le sucre concassé dans un matrasà longcol, que l’on bouche, soit avec un parchemin percé d’un trou d’épingle, soit avec un morceau de papier ; ou fait ensuite fondre le sucre en plongeant le ballon dans l’eau bouillante, et lorsque le sucre est fondu et le sirop refroidi, on le paf.se à travers une étamine, et on le conserve dans une bouteille bien bouchée.
Sirop de guimauve simple.
Racines de guimauve, huit gros; eau de rivière, quatre livres et demie ; sucre blanc , suffisante quantité. On prend des racines de guimauve fraîches, on les monde, on les coupe en petites branches, on verse l’eau bouillante par dessus. Quelques-uns conseillent encore de le faire bouillir pendant quelques minutes , alors on passe, et sur ce qui reste de colature, on ajoute le double de sucre, on clarifie avec des blancs d’œuf, cl l’on fait cuire sur un feu très-doux jusqu’à consistance de sirop, beaucoup d’autres sirops se préparent de la même manière.
Sirop de mcnyanlhe compose.
Prendre des feuilles et des sommités de ményante, laitue, laitron , chicorée et cresson, de chaque parties égales, après les avoir pilés et écrasés. On mêle deux parties du suc exprimé de inényauthe et une partie de celui des autres plantes. On passe à travers un blanchet , ou bien on filtre et l’on y ajoute une suffisante quantité de sucre pour former un sirop.
On le donne par cuillerées à bouche , le matin à
jeun, et, comme son action se fait particulièrement sentir sur tout le système limpliatique e sur la sécrétion de follicules muqueux, on l’emploie spécialement dans les embarras muqueux de l’estomac , les engorgemens lymphatiques, enGn on s’en sert pour remplacer, avec grand avantage, le sirop antiscorbutique, chez tous les individus qui ne peuvent pas le supporter.
Sirop de mercure cl de gomme.
Mêler, en triturant, un gros de mercure ; gomme arabique, trois gros ; sirop d’amandes ou émulsif, quatre gros.
Pour administrer depuis six jusqu’à trente -six grains, par pilules de trois et quatre grains. Dans quelques affections vénériennes, on préfère cette dernière manière.
Sirop de vanille.
Prendre deux onces de vanille, une livre et une once de beau sucre , dix onces d’eau de rivière et quatre gros d’esprit de vin (alcool) à vingt-six degrés. On coupe la vanille, on la broie dans un mortier de marbre en y ajoutant le sucre par morceaux , puis l’esprit-de-vin et l’eau. On met le tout dans un bainmarie, pour en faire un sirop.
On l’emploie pour exciter l’action de l'estomac, et surtout le système nerveux ; il est même débité comme un remède secret.
Sirop de verjus.
Verjus purifié, seize onces; sucre blanc, vingt-
finit onces. Pour faire, selon l’art, un sirop qui, ainsi que tous les sirops acides, doit être préparé dans une capsule de porcelaine lorsqu’on ne peut pas en avoir une d’argent.
Pour purifier le verjus. On pile dans un mortier de marbre quatre onces d’amandes douces avec quelques grains de verjus ; lorsque les amandes sont réduites en une pâte très-fine, on les met dans une terrine de grés, on les délaie avec quatre pintes de verjus nouvellement exprimé, on passe ( nsuite à travers un blanchet propre, jusqu’à ce que la liqueur sorte limpide et incolore; ainsi purifié, on met ce verjus dans des bouteilles de verre , on les bouche bien , et on peut ainsi le conserver sans altération pendant plusieurs années.
Pour tous les sirops, voir le manuel du limonadier et du confiseur, de la collection où ils sont eomplettenrent indiqués.
Sirop de vinaigre fra nboisc.
On prend trois livres de framboises cueillies nn peu avant leur maturité, on les monde de leur calice, on les met dans un ballon de verre avec trois livres de bon vinaigre ; après quelques jours d’infusion à la température de l’atmosphère, on coule la liqueur sans expression, on filtre, et on conserve dans des bouteilles. Pour faire ensuite le sirop, on prend six onces de celte infusion et vingt-huit onces de sucre blanc grossièrement cassé, on les met dans un vase de verre ou de porcelaine, que l’on place sur un feu doux pour faire fondre le sucre et lui faire prendre la consistance convenable. Le sirop de vinaigre simple se prépare de la meme manière.
V. MIXTURES
Préparations médicamenteuses qui sc font dans le moment par le mélange d’une substance huileuse ou autre , avec un sirop , pour être administrées sur le champ aux malades , à des intervalles plus ou moins rapprochés et à des doses plus ou moins lortes en commençant toujours par une cuillerée à bouche. Si l’on examine leur composition, il est facile de juger qu’elles sont presque semblables aux potions , mais elles en diffèrent cependant assez pour en faire un article séparé.
Mixture anli-blcnnorrhagique.
Huile de sticcin rectifié, baume de copahu , térébenthine, de chaque un gros, à prendre depuis six, douze, dix-huit et vingt-quatre gouttes, dans une cuillerée à bouche , de sucre réduit en poudre fine. On l’emploie ordinairement contre les écoulemcns, dans les cas de pollutions nocturnes, dans les leuchorrées.
Mixture anli-catarrhalc.
Faire dissoudre dans deux jaunes d’œuf, deux gros de baume du Pérou , y ajouter extrait mou de quinquina , quatre, gros; miel rosat, six onces.
Poui en donner une cuillerée à bouche trois fois par jour, dans toutes les affections catarrhales chroniques qui ont quelque rapport , ou qui ressemblent 1> la phtisie pulmonaire.
Mixture balsamique.
Dans quatre onces de vin blanc généreux mélanger
baume de copahu et sirop de tolu, de chaque, deux onces ; y ajouter ensuite deux jaunes d’œuf.
A donner par cuillerée à bouche trois ou quatre fois par jour.
Mixture cosmétique.
Broyer dans un mortier trente amandes amères dépouillées de leurs pellicules, après les avoir fait tremper dans l’eau froide , en prendre trois onces pour les mélanger avec trois onces d’eau distilée de roses et six grains de muriate mercuriel soluble. Ou obtient par cc moyen une mixture d’un blanc de lait avec laquelle on peut laver soir cl matin, suivant le besoin, toutes les parties affectées.
Mixture fébrifuge.
Mélanger un gros d’extrait de quinquina, demigros de sel d’absinthe, un gros de magnésie blanche calcinée, une once de sirop de capillaire et trois onces d’eau de tilleul.
A donner par deux cuillerées à bouche à la fois.
Mixture de gnyac.
Broyez et mélangez l’un avec l’autre , résine de gayac et sucre en poudre, quatre gros; gomme arabique, deux gros; ajoutez ensuite, eau de menthe verte, neuf onces. On la donne à la dose d’une once soir et matin, dans une décoction d’orge, dans tous les cas de douleurs rhumatismales et dans les affections goûteuses.
Mixture avec l'huile d'amandes douces.
Huile d’amandes douces, sirop de guimauves, ou diacodc , de chaque une once ; quelquefois on ajoute
à cette mixture sept à huit grains de gomme arabique, auparavant fondue dans deux, trois ou quatre cuillerées à bouche d’eau de fleurs d’orangers.
Pour donner par cuillerées plus ou moins rapprochées dans les cas de toux continuelle, accompagnée d’inflammation ou d’irritation à la gorge.
Mixture avec t’Iiuile douce de ricin.
Huile douce de ricin et sirop de pêchers ou de chicorée, de chaque une once; y ajouter eau de cannelle spiritueuse, un gros; mêler exactement pour donner par cuillerées à bouche, h demi-heure d’intervalle; faire prendre de suite après chacune des cuille- ■ées de cette mixture, une tasse de bouillon gras ordinaire.
Dans les cas où il est urgent de procurer des évaluations alvines sur-le-champ , et sans causer aucune espèce d’irritation.
Mixture d’huile de ricin avec te séné.
Mêler quatre gros d’huile douce de ricin (palma thristi) et autant de la teinture du séné.
| Pour donner par cuillerées à bouche plus ou moins | approchées dans toutes les affections néphriliques.
■ Mixture pectorale.
Dans trois onces d’émulsion faite avec les amandes louces, mélanger dans un flacon , sirop de tolu , si- ; op de gomme et sirop de coquelicots , de chaque un ros , pour une potion de couleur rosée et semblable d du lait , à donner par cuillerées ù bouche d’heure eu icure.
Mixture purgative.
Dans cinq onces d’eau ordinaire et deux gros d’eau distillée de menthe pouliot ; mêlez en les dissolvant, six gros de sel de scdlitz et vingt-quatre grains de rhubarbe en poudre avec autant de magnésie calcinée.
On obtient une mixture extrêmement amère, jaunâtre et aromatique que l’on prend en une seule fois , le matin à jeun.
Mixture avec les sirops caïmans.
Sirop de mauves , diaèode et de coquelicots , de chaque une ou deux onces mêlêes. Pour donner par cuillerées à café ou à bouche.
Dans les cas de toux violente , avec chaleur et irritation ii la poitrine , surtout lorsqu’à ces symptômes il se joint défaut ou manque absolu du sommeil.
On peut encore étendre ccttc mixture dans les eaux distillées de menthe, de tilleul, de fleurs d’orangers, et à leur défaut on peut très-bien les remplacer par six ou huit onces des infusions faites avec les plantes aromatiques , telles que nous les avons indiquées plus haut.
Mixture avec les sirops incisifs.
Sirop d’érésymum et d’hysopc , de chaque une once; oxymel scillitique, trois gros : mêlez exactement, et y ajoutez, suivant le besoin, kermès minéral , un ou deux grains.
Pour faire prendre par cuillerées ti café plus ou moins rapprochées dans tous les cas d'affection de poitrine, où il faut absolument aider l’expectoration.
Mixture avec tes sirops de quinquina et anli-scorbu-
liquc.
Sirop de quinquina et anti-scorbutique , de chaque huit onces : mêlez exactement et conservez dans une bouteille bien bouchée.
A employer dans les cas de faiblesse , avec saignesinens de nez plus ou moins considérables ; on en donne une cuillerée à bouche le matin à jeun.
VI. DES POTIONS
Médicamens liquides que l’on fait prendre aux malades en une ou plusieurs fois, suivant la prescription, et qui se préparent soit par infusion, soit par ! décoction , soit par le mélange de quelque sirop avec des eaux distillées.
Ainsi la potion diffère de la tisane , parce qu’elle se donne seulement par intervalles, à petites doses , et qu’elle ne fait pas la boisson habituelle du malade.
La dose ordinaire d’une potion est de quatre à six onces, et rarement de huit; leur composition, leur mode de préparation est extrêmement varié; quelques-unes ne sont qu’un simple mélange d’une eau distillée avec un sirop et quelque liqueur aromatique, d’autres se préparent avec une infusion ou une décoction; souvent on y ajoute des liqueurs éthérées , alcooliques, plus ou moins composées, ou bien on y fait fondre des sels, on y mêle des huiles, on y délaie des poudres, des gommes, des extraits, dos électuaires , et le mode de préparation doit varier suivant la nature des substances qui entrent dans la potion.
Puni distinguer les diverses espèces de potion , on les désigne tantôt par leurs propriétés, et les effets qu’elles doivent produire, tantôt par l’indication de la substance principale qui entre dans leur composition et en fait la vertu.
Ainsi, d’après leurs propriétés, il y a des potions laxatives , purgatives , que l’on désigne ordinairement sous le nom de médecines : d’autres sont calmantes , antispasmodiques ; celles-ci sont quelquefois nommées juteps, d’autres sont dites vomitives, bachiques, diurétiques, stomachiques , cordiales, vermifuges , antiseptiques, anti-émétiques , fortifiantes , toniques, etc.; d’après la nature des substances qui entrent dans leur composition, on désigne quelquefois les potions sous les noms d e salines , huileuses , vineuses , savonneuses , èt Aérées , camphrées , etc.
On peut aussi rapporter à cette classe de préparations extemporanées , les looel.s, les émulsions, qui ne sont que des espèces de potions plus ou moins visqueuses et qui tiennent une liuilc en solution.
Potion absorbante.
Faire infuser deux pincées de (leurs de mauves dans quatre onces d’eau bouillante; après avoir tiré à clair, on y délaie un gros de magnésie pure, puis on y ajoute, sirop de guimauve, une once.
Pour en faire prendre une cuillerée à bouche de demi-heure en demi-heure, et lorsqu’on veut se purger très-doucement, on prend le tout en une seule fois.
Potion acide.
Dans huit onces d’une infusion faite avec les roses
routes (de Provins), mêlez sirop simple , deux onces; eau de Rabell (alcool sulfurique) , un gros.
Pour donner par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées dans les pertes de sang provenant de la matrice.
Polion alumineuse.
Prendre sirop de guimauve, une ouce ; alun pulvérisé, un gros; eau de roses, et à son défaut infusion de roses rouges (de Provins) , huit onces.
Pour donner par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées dans les cas de grandes hémorragies venant de la matrice , et surtout lorsque la femme perd I connaissance.
Polion antiseptique.
È Dissoudre dans deux onces d’eau ordinaire quinze Bgrains de sulfate de quinine , y ajouter quinze gouttes
I d’acide sulfurique , mélangez ensuite le tout dans sept onces d’eau de seltz.
Pour en donner une tasse à café, d’heure en heure, lans toutes les fièvres adynamiques (cérébrales) , orsqu’il existe à l’estomac une sensibilité des plus jrandes.
Polion anti-vomitive.
Dans six onces d’eau bouillante faire infuser un gros [le racine de columbo, passez et ajoutez dans cinq Imces de cette infusion, vingt-quatre grains de car- I onate de potasse; trois gros de jus de citron et vingt- | uatre gouttes de laudanum de sydenham.
Potion antispasmodique.
Sirop d’extrait d’opium par digestion , une once ; sirop d’althéa et de fleurs d’orangers, de chaque une demi-once; eau commune, deux onces : mêlez, et aromatisez avec sufllsante quantité d’eau de fleurs d’orangers.
Pour donner par cuillerées à bouche à demi-heure d’intervalle dans les cas de crampes nerveuses à l’estomac.
Potion calmante.
Sirop de mauves, une once; sirop diacode, demionce; eau de fleurs d’orangers, une once; eau de laitue, de tilleul ou de lis, six onces; sel sédatif d’IIomberg, demi-gros : mêlez.
Pour donner en deux fois, quelquefois en quatre, le soir avant de se coucher, et souvent même pendant la journée, à des intervalles plus ou moins éloignés, mais qui doivent toujours être calculés ou dirigés d’après la nature de l'affection spasmodique plus ou moins considérable à laquelle on se propose de remédier.
. Potion calmante.
Sirop de mauve, sirop diacode, de chaque, six gros; eau de fleurs d’orangers, deux onces ; infusion de laitue , quatre onces : mêlez.
On peut remplacer l’infusion de laitue par celle de tilleul, de menthe ou toute autre analogue.
A faire prendre en deux, trois ou quatre fois à des intervalles plus ou moins éloignés, même par cuillerées bouche , à une ou deux heures de distance.
Souvent il est très-convenable d’y ajouter quelques gouttes d’éther, ou de liqueur minérale anodine d’Hoffmann, dans le cas d’affections spasmodiques et de douleurs.
Autre.
Dans huit onces d’une infusion faite avec les fleurs de tilleul on mélange deux gros d’acide boracique , et l’on ajoute une once de sirop simple.
Pour donner par cuillerées à bouche, plus ou moins rapprochées , dans tous les cas d’affections cérébrales.
P olion calmante et anti-s pasmodujuc.
Sirop d’œillets et sirop diacode, de chaque six gros; eau de menthe simple oa de fleurs d’orangers , deux onces; infusion aromatique de serpolet, de menthe , d’hysope ou de feuilles d’orangers , depuis quatre jusqu’à six et huit onces.
A donner aussi par cuillerées à bouche plus on moins rapprochées, suivant le besoin.
Potion contre le croup.
Dans quatre onces d’une décoction de polygala , on mélange une once de sirop d’ipécacuanha , trois gros d’oxymel scill itique , et un demi-grain d’émétique.
Pour donner par cuillerées à bouche dans tous les cas où il est besoin d’expnis'cr les fausses membranes qui se forment dans la tranchée des enfans attaqués du croup.
Potion contre les vomissemens spasmodii/iies.
Dans quatre onces d’eau de menthe érysne. on
ajoute trois grains d’épicacuanha , dix grains d’alcali minéral et une once de sirop diacode.
A donner par cuillerées à bouche , à une heure de distance les unes des autres.
On l’emploie dans toutes les circonstances où il y a des vomissemens occasionnés par une affection de l’estomac , pour l’hystérie.
Potion de coralinc de Corse.
Faire bouillir dans une tasse et demie d’eau ordinaire, coraline de Corse, six gros; laisser infuser jusqu’à parfait refroidissement, passez et y ajoutez, miel, une once ; dans ce cas le sirop de miel est préférable.
Pour prendre en une seule lois, dans les cas de vers intestinaux ordinaires.
Potion de caslorcum.
Dans une demi-once d’eau de cannelle simple , on ajoute un gros de teinture de castoreum, dix gouttes d’éther, et six à sept gouttes de teinture d’opium.
Pour faire prendre en trois fois dans les accès hystériques et épileptiques.
Potion diaplwrctit/uc.
Mélanger quarante gouttes de vin d’antimoine, vingt gouttes de teinture d’opium , cinq grains de poudre d’ipécacuanha composée, et douze grains de résine de gayac.
Pour faire prendre en deux fois, dans tous les cas de douleurs de rhumatisme aigu.
Potion avec l’esprit denitre.
Dans six onces d’une infusion faite avec la fleur d« tilleul, ajouter, lorsqu’elle est refroidie , eau de fleur
d’orangers , une once ; sirop d’œillel , une once (à défaut de celui-ci on peut prendre le sirop de mauves ou tout autre de même nature ) ; esprit de nitre dulcifié et rectifié , deux gros.
Pour faire prendre par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées dans quelques cas de faiblesse avec flatuosités, et lorsqu’il existe de la difficulté d’uriner.
Potion expectorante.
Dans six onces d’eau de menthe pouliot et quatre gros d’eau de menthe poivrée, ajouter deux onces d’oxymel scillitique et vingt-quatre grains de gomme ammoniaque.
A faire prendre par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées pendant toute la journée, dans toutes les affections catliarrales chroniques , sans irritation , et lorsqu’il est besoin de ranimer les membranes muqueuses.
Potion huileuse.
Huile d’amandes douces et sirop simple , de chaque une once ; gomme adragant, quinze grains ; eau de fleurs d’orangers, une once ; infusion faite avec la laitue , la mauve ou toute autre plante adoucissante , quatre ou six onces.
Pour une potion il donner par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées dans les cas d’irritation à l’intestin et dans la poitrine.
Potion de manne cl dcJa'ap.
f aire infuser pendant deux heures dans quatre onces d’eau bouillante, jalap en poudre et crème de tartre, de chaque demi-gros, y faire J’undrc ensuite
une once de manne choisie; passer le tout à travers un linge pour tirer à clairet l’aromatiser; au moment de le prendre, avec l’addition de quelques gouttes d’eau de cannelle ou de (leurs d’orangers.
Potion de menthe.
Prendre quatre ou six onces d’une infusion faite avec la menthe, ou mieux encore de l’eau distillée de menthe; sirop simple ou sirop d’écorces d’oranges, une ou deux onces; éther sulfurique demi • gros : mêlez.
Pour faire prendre par cuillerées dans les cas de faiblesse et de langueur de la circulation qui dépendraient principalement de l’atonie de l’estomac.
Potion purgative.
Dans une. demi-once d’infusion faite avec le séné, ajouter un gros de teinture de jalap , teinture d’opium, dix gouttes, et un gros de celle de castoreum , y faire fondre ensuite six gros de sel de sedlitz.
Pour une potion purgative à prendre en une seule fois dans tous les cas où d’après une mauvaise digestion il surviendrait constipation.
Autre.
Mélanger quatre onces d’eau , une once de sirop de menthe , demi-once d’huile douce de ricin et un gros de gomme arabique en poudre.
Pour prendre en une ou deux fois; cette potion n’est pas susceptible d’irriter l’intestin; on l’emploie même toutes les fois qu’il y a inflammation du canal alimentaire.
Potion purgative en deux verrees.
Séné fol!ictil,’-“ • lrni« gros; -al de scdülz. quatre
gios ; manne choisie, une once et demie ; la moitié d’un citron coupé par tranches minces ; coriandre cassée, cerfeuil, de chaque une pincée , à mettre infuser à froid dans deux verrées d’eau ordinaire : on peut les administrer à demi-heure on bien à une heure d’intervalle , et au moment des évacuations faire prendre quelques tasses de thé léger, de bouillon gras coupé ou autre fait avec le veau , le poulet et les plantes potagères.
Potion purgative avec la rhubarbe.
Séné follicules , déux gros ; rhubarbe grossièrement cassée, demi-gros; sel de sedlitz, un gros et demi; manne choisie, deux onces.
A préparer de la même manière que la précédente, pour prendre en une seule verrée.
Potion purgative simple.
Séné follicules, deux gros; sel de sedlitz, deux gros ; manne choisie, deux onces. Faire bouillir pendant quelques minutes, dans une pinte d’eau ordinairc, pour prendre en une seule fois. Souvent on change le sel de sedlitz pour y substituer le sel de Glaub :r ou de seignette; quelquefois on y ajoute, coriandre cassée , une pincée , ou bien encore une pincée d’absinthe , de camomille romaine lorsqu’on veut la rendre amère, souvent aussi un gros de quinquina an poudre grossière.
On peut encore, après l’avoir tirée à clair, y déayer sirop de (leurs de pêchers , une once ; il est souvent à propos d’y ajouter sept ou huit grains de jalap
f :n poudre.
SS
Potion avec le quinquina.
Extrait (le quinquina, deux gros ; sirop d’oeillets ou d’écorces d’orangers, une once et demie; eau de menthe simple , trois onces ; eau de cannelle spiritueuse , un gros.
Pour donner par cuillerées à bouche, plus ou moins rapprochées dans les cas où il se manifeste quelque fièvre de mauvais caractère, et principalement dans celles qui arrivent à la suite des couches ( fièvre puerpérale ).
Potion satine purgative.
Emétique, demi-grain, ou un grain; sel de seignette , quatre gros. Miel ou sirop de miel , une once ; eau commune, quatre onces; eau de fleurs d’orangers, deux gros.
Pour faire prendre par cuillerées plus ou moins rapprochées , suivant le besoin et l’indication de provoquer des évacuations alvines, il faut prendre garde à ce qu’il n’existe aucun point d’irritation dans le bas-ventre.
Potion stimulante.
Dans quatre onces d’eau de rime ajouter une once de sirop diacode , et demi-gros de carbonate d’ammoniaque. Pour prendre de quart-d’heure en quart d’heure, et par cuillerées à bouche, dans tous le instans d’augmentation d’un athsme convulsif, jus qu’à ce que les accès soient sensiblement diminués et que le malade ait obtenu du calme.
Potion sudorifique.
Prendre sirop simple, une ou deux onces ; eau d
fleurs d'orangers, une ou deux onces; infusion (aile avec la (leur de tilleul ou de sureau, depuis quatre jusqu’à huit onces... Mêlez et y ajoutez esprit de Mendererus ( acetate d’ammoniaque ) , depuis quatre, gros jusqu’à deux onces.
Celle préparation terminée , il faut toujours y ajouter un peu de vinaigre ordinaire afin qu’elle soit plutôt acide qu’alcaline.
On la donne par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées dans tous les cas où il faut exciter- la sueur et entretenir une transpiration continuelle.
Souvent, au lieu du sirop simple, on emploie le, sirop de vinaigre framboiséet même l’oxymel simple.
Potion tonique.
Dans quatre onces de décoction faite avec le quinquina , ajoutez quatre gros d’eau de menthe et de. cannelle , une once de sirop d’écorces d’orangers et autant d’esprit de Mendererus; acétate d’ammoniaque liquide. A faire prendre par cuillerées à bouche dans les 24 heures.
Potion vermifuge.
Faire bouillir pendant dix minutes dans quatre onces d’eau ordinaire, mousse de Corse, un gros ; laisser refroidir, passer et y ajouter sirop de limons, une once ; eau de fleurs d’orangers , quatre gros.
Pour en faire prendre deux ou trois cuillerées à bouche le matin à jeun , en continuant plus ou moins ong-temps , quelquefois même on l’administre en une seule dose, suivant la force de l’individu.
Potion vineuse.
Prendre bon vin rouge derpi-boutcille , sirop d’ccil-
lois, une once , cl deux onces pour la bouteille entière ; y ajouter eau de cannelle spiritueuse un ou deux gros. A faire prendre depuis quatre cuillerées à bouche jusqu’à une demi-verréc à la fois en les rapprochant plus ou moins suivant les circonstances.
Dans le cas où un malade est tombé dans un état de prostration ou dans un affaissement marqué.
Potion vomitive.
Mêlez exactement un, deux et jusqu’à trois grains d’émétique, dans quatre onces d’eau commune dans laquelle on ajoute sirop de miel ou miel simple , une once.
Pour faire prendre en deux fois à demi-heure d’intervalle ou bien encore par cuillerées à bouche, ou par cuillerées à café plus ou moins rapprochées suivant le besoin. Lorsque les vomissemens se manifestent, on administre quelques verrées ou demi-vèrrées d’eau tiède un peu fortement miellée et qu’on a toujours grand soin de préparer d’avance.
Autre.
Dans une once et demie d’eau de menthe délayer un gros de sirop de safran, y ajouter ensuite quinze grains d’épicacuanha fraîchement pulvérisé, et un grain de tartre slibié ( émétique ) , pour prendre en une seule fois ; au moment des vomissemens boire quelques tasses d’eau tiède miellée.
§ VII. Dos KMULSIOXS.
Mot qu’on emploie pour désigner des boissons qui se préparent de suite et qui sont essentiellement corn-
posées d’une huile ou résine qui reste délayée , suspendue par l’intermède d’une gomme, d’un mucilage, d’un jaune d’œuf nu tout autre analogue. Ainsi pour faire l’émulsion ordinaire, ou lait d’amandes, on prend une once d’amandes douces, deux gros d’amandes amères , une once de sirop simple et dix onces d’eau. Après avoir mondé les amandes de leur enveloppe, on les essuie, en les pile dans un mortier de marbre avec la quantité prescrilejusqu’àce qu’elles soient réduites en pâte égale et très-fine, alors on y ajoute en triturant le reste de l’eau , on passe ensuite à travers une étoffe de laine , et on y ajoute le sirop.
Souvent, au lieu d’eau simple, on prépare l’émulsion avec une eau distillée, ou l’infusion de quelques plantes; souvent aussi on y ajoute quelques gros d’une eau aromatique, telle que celle de fleurs d’orangers.
On nomme camphrée, l’émulsion dans laquelle on ajoute sept â huit grains de camphre, et nilrèe, lors- | qu’on y fait fondre un peu de sel de nitre.
On peut préparer des émulsions avec toutes les amandes huileuses , telles que les pistaches , les graines de concombre, de melon, de chanvre, avec celles du pavot blanc.
Potion èmulsivc huileuse, looch blanc ordinaire.
Faites bouillir pendant quelques minutes, dans six onces d’eau ordinaire, racine de réglisse, un gros : laissez refroidir et tirez à clair, pilez avec dans un mortier de marbre vingt-quatre amandes douces privées de leur écorce, passez le tout avec expression- Avec deux ou trois cuillerées de cette émulsion, dé-
laycz seize grains Je gomme adragant , agitez jusqu’à ce que la gomme soit bien dissoule, incorporez peu à peu une once d’huile d’amandes douces et de sirop de guimauve et diacode , de chaque demi-once , formez du tout une liqueur épaisse et bien égale; vers la fin ajoutez deux gros d’eau de fleurs d’orangers. Il ne faut jamais en préparer plus de six ou huit onces, et les conserver dans un endroit frais, parce qu’il s’aigrit très-facilement, surtout en été.
Lorsque par ordre du médecin , on doit y ajouter un ou deux grains de kermès , il faut l’y mettre en même temps que la gomme adragant , parce que le mélange s’en fait alors beaucoup mieux.
Loocli hcrmélisc.
Sirop d’allhéa, une once ; mucilage de gomme arabique, une once et demie ; camphre en poudre, quatre grains ; kermès minéral, deux grains.
Suivez pour le faire le môme procédé que nous venons d’indiquer. On les administre l’un et l’autre par cuillerées à bouche à des intervalles plus ou moins rapprochés, spécialement dans les affections de la gorge et de la tranchée.
Potion cmulsivc avec la manne.
Amandes douces privées de leurs écorses, quatre onces; manne choisie, deux onces; sirop de pêchers, une once; infusion faite avec la racine de réglisse, six onces; eau de fleurs d’orangers, une once.
Après avoir pilé les amandes dans un mortier de marbre, on ajoute peu it peu la manne et quelques cuillerées de l’infusion de réglisse; enfin lorsque tout est bien mélangé , on verse le sirop et l’eau de fleurs
d’orangers, on passe à travers un linge en exprimant aussi fortement qu’il est possible.
Pour donner en deux, trois ou quatre fois à une heure d’intervalle, ou par cuillerées à bouche un peu plus rapprochées dans les cas où il faut tout en adoucissant provoquer des évacuations et entretenir la liberté du ventre.
VIII. DES POUDRES
Substances solides qui ont été, avant que de les administrer, réduites en poudre plus ou moins line ou grossière: on les donne ordinairement mélangées avec un sirop ou tout autre excipient , et le plus souvent il comme des substances purgatives assez commodes à employer ; la composition suivante est dans ce cas.
Prendre feuilles de séné et crème de tartre, de chaque une once ; scammonée , deux gros; girolle, cannelle, gingembre, de chaque un gros. On pulvérise ensemble la scammonée et la crème de tartre pour quelques minutes : on y ajoute ensuite les autres substances aussi pulvérisées, et l’on fait du tout un mélange très-exact.
Celle poudre , et beaucoup d’autres analogues , sont des purgatifs plus ou moins violens , suivant la dose à laquelle on les administre ; elles sont la base de cette multitude de remèdes que les charlatans distribuent sous diverses dénominations aussi pompeuses les unes que les autres, mais dont ils cachent soigneusement la composition, çijpinic secrets de larnille , ou sous le litre de découverte précieuse due à, leurs recherches.
Pour mieux tromper sur la véritable composition des poudres , les uns les aromatisent avec une huile volatile ; d’autres les colorent avec le safran , la cochenille, quelques-uns y font entrer des sels, des oxides métalliques et différens autres ingrédiens , sinon inutiles, presque toujours dangereux, et à l’aide de quelques changemens dans des formules bien connues , ils obtiennent permission de débiter des compositions dont les effets sont très-soiivent nuisibles , surtout lorsqu’on en fait usage dans toutes les circonstances , soit qu’elles conviennent ou qu’elles ne conviennent pas.
Poudre absorbante.
Magnésie , huit grains; cannelle , un grain : mêlez.
Pour une dose à donner à un enfant deux fois par jour.
Dans les cas de diarrhée, surtout lorsque les évacuations sont verdâtres, souvent même on y ajoute un ou plusieurs grains de cachou pulvérisé.
Poudre purgative.
Jalap en poudre, deux grains; rhubarbe, un grain: mêlez.
Pour une dose à donner h un enfant, on 1 augmente suivant l’âge.
Très-souvent encore, et ceci vaut beaucoup mieux , on leur donne une , deux ou trois cuillerées à bouche de la décoction laxative de pruneaux dont nous avons parlé plus haut ; elle est même préférable aux sirops de chicorée et de pêchers dont on a aussi l’habitude de se servir.
Poudre anti-spasmodique.
Oxide blanc de rismulh, quatre grains, sucre et magnésie blanche, en poudre , de chaque vingt-quatre grains.
Pour prendre en quatre doses , dans tous les cas oii il y a douleurs constantes à l’estomac , mais dont la vivacité n’y excite aucune inflammation.
Poudre fondante apèrilive.
Diviser deux grains de camphre avec douze grains de sucre , ou pulvérisé à part un grain de kermès minéral et douze grains de nitre.
Pour mélanger le tout ensemble et le partager en six doses égales, dont on en donne quatre pendant le courant du jour, dans toutes les all'ections asthmatiques.
Poudre fortifiante.
Quinquina pulvérisé , depuis trois jusqu’à six Trains ; cachou , depuis un jusqu’à trois grains : mêlez.
Pour une dose à proportionner chez les enfans , suivant leur âge et leur l'orce , depuis un an jusqu’à sept.
Autre.
Mélanger un gros de quinquina en poudre, dcmi- ?ros de bardane et de serpentaire de Virginie , aussi
n poudre, et quinze grains de cannelle.
Pour prendre en deux doses.
Autre.
i; Dans une once de cannelle blanche réduite en pou-
d re très-fine, mélanger vingt-quatre grains rie gingembre et dix-huit grains de vanille aussi pulvérisés.
Pour une poudre dont la dose est depuis vingt grains jusqu’à un gros, à prendre deux luis dans la journée.
Poudre d’ipccacuanha opiacé.
Prendre séparément et la réduire en poudre trèsfine, ipécacuanha, demi-gros; opium desséché , dixhuit grains, sel de nitre et sulfate de potasse, de chaque trois gros : mêlez le tout ensemble le plus exactement possible.
On emploie cette poudre diaphorétique et calmante à la dose de vingt-quatre grains, le soir avanl de se mettre au lit, dans tous les cas de goutte, de rhumatisme et d’affection catarrhale.
Poudre laxative.
Aquila alba lavé et porphyrisé, un grain ; kermès minéral, un quart de grains; rhubarbe, six grains sel de du oh us, quatre grains.
Pour donner tons les deux jours dans une cuilleréi de sirop ordinaire, ou bien encore dans une demi tasse d’eau fortement sucrée, boire ensuite une tasside bouillon gras coupe.
A utre.
Crème de tartre, deux grains; sel de nitre et st-j ammoniac, de chaque, uq grain à prendre de I même manière que la précédente.
Autre.
Réduire en poudre fine crème de tartre cl ?énc
de chaque , une once; fenouil, anis et cannelle , de chaque , deux gros ; faire du tout un mélange exact.
Pour en prendre un gros soir et matin.
Poudre de mercure et de sucre.
Prendre deux gros de mercure coulant purifié, et quatre gros de beau sucre, que tous broierez ensemble jusqu’à ce que le mercure soit éteint et réduit en poudre fine.
On prend cette poudre mercurielle, depuis six jusqu’à douze grains , dans une tasse de chocolat et même de café, dans les cas de maladies vénériennes.
Poudre pectorale.
Mélanger deux gros de racine de réglisse, autant d’iris avec des fleurs de souTre, quatre gros; sucre blanc, deux onces; acide benzoïque, vingt-quatre grains ; aromatisez avec dix gouttes des huiles de fenouil et d’anis.
Pour une poudre dont la dose est de vingt à trente grains, deux fois par jour, dans toutes les airections débilitantes du poumon.
Poudre pour faire de la tisane en tout temps et en tous lieux.
Réduire en poudre fine et mélanger très-exactement, quatre onces de sucre blanc et sec, extrait de réglisse, de chiendent, de chaque, deux gros; gomme arabique , une once; sel de nitre , demigros.
Pour en prendre une cuillerée a café que l’on
étend dans une vcrréc d’eau fraîche ou légèrement tiède, à boire plus ou moins souvent, suivant le besoin.
Poudre purgative .
Sel de sedlilz, demi-gros; sel de Glauber, six grains; sel de nitre , deux grains.
Pour une dose à faire fondre dans une tasse de bouillon fait avec le veau et les plantes potagères.
Autre.
Réduire en poudre fine racine de rhubarbe , demigros ; magnésie, douze grains; puis aromatiser avec deux gouttes d’huile essentielle d’anis.
Pour une dose à prendre en une seule fois.
Poudre de réglisse et de belladone.
Mélanger un gros de sucre , vingt-quatre grains de racine de réglisse en poudre , et trois grains de la racine de belladone, aussi en poudre, à donner aux enfans attaqués de la coqueluche ; la dose indiquée est pour une seule fois ; chez les enfans audessous d’un an, on augmente graduellement jusqu’à ce que l’on soit parvenu.
Pour les plus Agés, à douze prises pendant l’espace de vingt-quatre heures.
Poudre de Sabine composée.
Faire une poudre avec les feuilles de sahine desséchées et du gingembre contusé, de chaque douze grains; sulfate de potasse, demi-gros.
Dans la suspension des règles, on partage celte
dose eu deux, pour la faire prendre en deux fois dans la journée.
Poudre de soufre cl de plomb. — Poudre anti psorii/ue ou ( contre la gale).
Litharge porphyrisée et fleurs de soufre, de chaque un gros; vitriol blanc, demi-gros : Mettre le tout en poudre très-Gne.
On prend une pincée de ce mélange dont on frotte la paume des mains seulement pendant quelques minutes de suite , après les avoir auparavant graissées avec un peu d’huile ; répéter tous les soirs avant de se mettre au lit, et surtout ne pas interrompre ces frictions qui, pendant les premiers jours, provoquent avec violence la sortie des boutons sur toute la surface du corps, pour les dessécher ensuite dans un espace de temps très-court.
Pour éviter l’odeur sulfureuse qui s’exhale ordinairement, on peut employer une huile aromatique et avoir les mains dans des gants pendant la nuit.
Poudre slernulaloire composée.
Prendre racine d’ellébore, feuilles d’azarum, feuilles de bétoinc, de chaque un gros : les réduire en poudre très-fine, que l’on conserve dans un endroit sec.
Poudre stomachique.
Quinquina en poudre, huit grains ; rhubarbe aussi en poudre, trois grains; éthiops Martial de Lemcry, un grain ; sel ammoniac, un grain : mêlez.
Pour une dose à prendre avant dîner ou dans la
première cuillerée de soupe, dans le cas de faiblesse d’estomac.
Autre.
Réduire en poudre line, pour les mêler ensuite trèsexactement, racines d’arum , une once ; racine de ealamus aromaticus de pimprenellc blanche, sel de scdlitz, de chaque quatre gros; des yeux d’écrevisses, deux gros ; cannelle, demi gros.
On la donne depuis douze grains jusqu’à un gros.
Poudre tonique.
Faire une poudre très-fine , que l’on mélangera exactement avec deux gros de gomme arabique , un gros de gomme kinort, et dix grains de vitriol bleu.
Poudre vermifuge.
Semen contra, fleurs de tanaisie, de chaque trois gros ; vitriol vert (sulfate de fer) , un gros. A réduire en poudre extrêmement fine et bien mélangée.
Autre.
Semen contra et racine de valériane en poudre, de chaque quatre gros; mercure doux, vingt -quatre grains : faire du tout une poudre très-fine.
A administrer depuis un demi gros jusqu’à un gros.
§ IX. Lus klkcti' a i rks.
Nom dont on se sert pour désigner des préparations molles, faites sur-le-champ, auxquelles l’on donne une consistance pâteuse, et dans lesquelles on nié-
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lange, on incorpore, des substances médicamenteuses en poudre, avec du sirop ou du miel.
On leur a souvent attribué de très-grandes propriétés, on les a nommées aussi confections ; celles où entrait l’opium ont été prônées sous le nom d ’opiates : mais, par la suite, on a confondu toutes ces dénominations ; on a même donné le nom d’élcctuaircs solides à des tablettes dans lesquelles on incorporait des poudres purgatives avec le sucre cuit, et celui d’électuaircs mous à des conserves, à des pâtes : il y en a encore de simples et de composes.
Quoiqu’il en soit, leur plus grand nombre se fait par le seul mélange d’un sirop ou du miel, quelquefois sans être cuit. Il y en a de très - composés , et qui exigent une série d’opérations. Pour les conserver long-temps, on les met dans des vases de faïence ou de porcelaine , toujours soumis à une température égale et à l’abri de l’humidité ; de temps en temps môme , on les renouvelle en y mêlant du vin d’Espagne en quantité suffisante. Ceux que l’on emploie le plus souvent sont les suivans.
Electuaire ammoniacal avec la valériane.
On s’en seit dans les cas de douleurs de tête gravatives et sujettes à des retours trop fréquens ; on l’administre à la dose d’un gros : pour le préparer, on mélange deux onces de la racine de valériane en poudre fine , quatre gros de quinquina aussi en poudre , et deux gros de carbonate d’ammoniaque avec suffisante quantité de sirop aromatique ; on choisit ordinairement celui de gingembre.
Etccluairc anti-syphilitique opiacé.
Dans quatre onces de conserves de roses, on mélange exactement deux gros d’aquila albalavé et porphyrisé (muriate de mercure doux), on y ajoute douze grains d’opium purifié.
Pour en prendre tous les matins à jeun avec un bol de la grosseur d’une petite fève, et boire par-dessus une tasse de tisane faite avec le bois de gayac. Tous les cinq il six jours au plus tard, il convient de se purger légèrement afin de prévenir la salivation que cet électuaire occasionnerait sans cette précaution.
Elccluaire astringent.
Prendre trois onces de conserves de roses de Provins, une demi-once de quinquina et autant de la conserve de romarin , deux gros de mastic , un gros de cachou et suffisante quantité du sirop d’écorces d’oranges ; ajouter ensuite quelques gouttes d’essence de cannelle, pour un électuaire dont on prend deux gros matin et soir, dans tous les cas de pollutions involontaires et dans les leuchorrées.
Autre.
Mélanger deux onces de conserves faites avec les roses de Provins, avec du sirop de carabe et des conserves d’aunéc et de romarin , de chaque une once.
Pour en prendre trois fois par jour une cuillerée à café , dans tous les cas de fleurs blanches invétérées et qui dépendent principalement de l’atonie et du relâchement des parties qui les produisent.
Electuaire avec le carbonate de sonde.
Prendre quinquina en poudre, une once ; rhubarbe aussi pulvérisée, demi-gros; carbonate de soude, deux gros; y ajouter suffisante quantité de gomme arabique délayée avec de l’eau, pour un élecluaire dont on fait prendre un bol de vingt-quatre à trente grains, trois fois par jour dans la jaunisse.
Electuairc de coraline de Corse.
Avec coraline de Corse, tanaisie , semen contra , rhubarbe, pulvérisées, de chaque une once ; un gros d’aquila albalavé et porphirisé, et suffisante quantité de sirop de tanaisie, faire un mélange uniforme, pour donner par doses de quinze à vingt grains, dans les affections vermineuses.
Etectuaire fébrifuge.
(Donner en une seule fois, mais dans l’intervalle de l’accès, dans les cas de fièvres intermittentes, quartes ou double-tierces , avec six gros de quinquina en poudre, deux gros de magnésie mélangée avec suffit santé quantité de sirop d’absinthe.
Autre.
Prendre quatre gros de quinquina réduit en poudre
! très-fine ; demi-gros de rhubarbe aussi pulvérisée , y ajouter vingt grains de sel ammoniac et suffisante quantité de sirop de pêcher.
Pour un électuaire mou à partager en dix parties égales, à prendre de six en six heures.
Electuaire laxatif.
Prendre tartrate de potasse, deux onces; trois gros de tartrate de fer, vingt-quatre grains de gingembre en poudre, et suffisante quantité de sirop simple.
Pour faire un électuaire mou dont on prendra douze à quinze grains le matin à jeun, dans l’hypochondrie.
Electuaire purgatif.
Mélanger, l’un avec l’autre, six gros de crème de tartre, deux gros de sulfate de potasse, vingt-quatre grains de résine de jalap en poudre, et suffisante quantité de sirop simple ou de celui de guimauve.
Pour un électuaire dont on prend deux cuillerées à café dans le courant de la matinée.
Les conserves.
On désigne ordinairement sous le nom de conserves, des préparations faites avec des plantes ou autres substances et une certaine quantité de sucre. On pircnd les plantes fraîches ou bien encore on les humecte avec de l’eau, et on y ajoute sept à huit fois leur poids de sucre. Ainsi l'on obtient la conserve au chocolat, en faisant fondre quatre onces de chocolat râpé, dans une petite quantité de sucre clarifié, en faisant ensuite cuire à la première plume une livre de sucre , dans laquelle on ajoute le chocolat ; on remue ensuite pour délayer et s’en servir encore tiède.
Celle de fleurs d’oranger se fait en prenant six gros de fleurs d’oranger fraîches ; on les pile en y ajoutant peu à peu deux onces de sucre en poudre ; on passe cette pâte à travers un tamis avec expression , on
ajoute ensuite huit onces de sucre cuit à la première plume.
On prépare de la même manière les conserves d’ache, de violettes, de romarin, d'œillets, de bourrache , de roses fraîches. Celle de roses desséchées se fait en picnant trois onces de roses rouges sèches et réduites en poudre fine ; on verse dessus huit onces d’eau de roses , on laisse infuser pendant six heures ; lorsque le tout est réduit en pâte, on y ajoute deux livres de sucre que l’on a fait fondre auparavant dans l’eau de roses, et l’on continue de faire cuire à consistance de tablettes, auxquelles on donne une forme quelconque.
On fait aussi des conserves de clématite, de tithymale , à.' hellébore uniquement destinées pour l’usage extérieur, et qu’on emploie en frictions, en cataplasmes, dans les cas où il convient de déterminer une irritation plus ou moins vive à la peau, en prenant huit onces de feuilles fraîches d’une de ces plantes, en les pilant dans un mortier, en les passant è travers un tamis, et en y mêlant ensuite trois onces de sel ordinaire bien desséché auparavant.
Dissolvant des pierres biliaires.
Plus connu encore sous le nom du remède de Durande. Mixture laite avec l’éther sulfurique et l’huile volatile de térébenthine , employée comme dissolvant des calculs biliaires : prendre huile volatile de térébenthine, éther sulfurique, de chaque une once ; on met ces deux liqueurs dans un flacon, que l’on houche comme il faut , et on le conserve dans un endroit frais et à l’abri de la lumière, pour s'eu servir au besoin.
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Pour que ce médicament jouisse de toute son efficacité, il laut employer l’huile volatile de térébenthine cl l’éther purs et Lieu rectifiés. Quelquefois on associe l’éther à un jaune d’œuf, à de l’huile d’œuf ; d’autres fois on augmente ou l’un diminue la proportion de l’huile de térébenthine , on y associe du sirop de violettes , d’écorces d’oranges ou autre, toujours eu suivant les circonstances, même les sirops diacode et de coquelicots, d’après le besoin et l’indication.
Les extraits.
Préparations qui, le plus ordinairement, sont d’une consistance molle , d’une couleur brunâtre, plus ou moins complètement solubles dans l’eau, et que l’on obtient: en évaporant jusqu’à la consistance requise, les sucs exprimés des végétaux , les infusions ou décoctions d’une substance animale ou végétale ; ainsi les extraits sont des composés, qui contiennent dans un nouveau mode de combinaison et dans un plus grand rapprochement, toutes les parties des végétaux ou des animaux, qui sont fixes et solubles, dans un liquide aqueux.
D'après ces considérations, on a divisé les extraits en muqueux ou gommeux , savonneux et extraits résineux. Mais ces distinctions peu exactes ne peuvent comprendre les divers extraits que l’on prépare, indiquer leurs principes constitutifs, exprimer les divers procédés que l’on est obligé d’employer pour leur bonne préparation. On sc sert, pour les confectionner, de l’infusion, de la décoction , de l’expression, de plusieurs modes de dépuration; quelquefois on choisit la plante sèche, d’autres, on la prend fraîche ; les procédés doivent varier suivant l’objet
qu’on se propose ; mais, quelle que soit la nature des extraits, la consistance qu’on leur donne, il faut, sur la fin de l’opération, que la chaleur employée pour évaporer soit inférieure à celle de l’eau bouillante.
Lorsqu’on prépare un extrait avec le sue des plantes, leur décoction ou leur infusion, on peut commencer l’opération dans un alambic et recueillir ainsi une portion de l’eau qui distille, que l’on peut garder pour s’en servir au besoin ; mais, lorsqu’on a tiré une certaine quantité de fluide, il faut arrêter la distillation, et, après les attentions nécessaires pour la dépuration, on continue d’évaporer à une chaleur douce, en remuant continuellement la substance, qui s’épaissit. Tous les liquides destinés à être convertis en extraits , doivent avoir été filtrés ou dépurés par décantation , quelquefois même clarifiés avec un blanc d’œuf.
Tous les extraits exigent une grande Surveillance , pour les conserver avec toutes leurs propriétés : quelques-uns attirent l’humidité de l’air, fermentent, se moisissent, se décomposent; d’autres se dessèchent, leurs sels se séparent, se cristallisent; il est donc nécessaire de les visiter souvent, de les conserver dans des vases de faïence ou de porcelaine, dans un endroit sec et à l’abri de la lumière du soleil.
On a donné des noms particuliers à plusieurs extraits; ainsi on appelle rob, celui que Ton obtient en évaporant jusqu’à la consistance du miel, les sucs d’un fruit qui n’a pas fermenté. Celui du raisin sc nomme sapa ; lorsqu’ils sont complètement desséchés, on les nomme extraits sers.
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Extrait de fitmctcrrc.
On prend de la fumeterre fraîche un peu avant la tloraison ; après l’avoir mondée et nettoyée , on la pile dans un mortier de marbre, on en exprime fortement le suc, qu’on laisse dépurer pendant quelques heures de repos, pour en séparer une matière féculente qui se précipite ; on le décante, ensuite on le filtre, on le fait évaporer à la chaleur du bain-marie, en le remuant continuellement avec une spatule de. bois, jusqu’à ce qu’il ait acquis une consistance pilulaire ou de miel épais. On prépare de la même manière les extraits de cerfeuil , de ményanthe, de bourrache.
Quelques-uns recommandent, lorsque par l’évaporation le suc a acquis la consistance visqueuse d’un sirop un peu cuit, d’y ajouter, peu à peu et en remuant, une quatrième partie de la plante que l’on a fait sécher et réduire en poudre très-fine ; d’autres prescrivent d’employer, pour la préparation de l’extrait, le suc de la plante sans être dépuré, ou, mieux encore, d’ajouter, sur la fin de l’opération, la portion féculente qui s’est d’abord séparée. Quelques-uns enfin ont conseillé de procéder à l’évaporation du suc ou fluide qui contient la matière extractive dans un alambic , afin de pouvoir recueillir la portion aqueuse, ce qui fournit une eau distillée qui peut être employée avantageusement. Tous ces procédés méritent quelque attention ; mais, de quelque manière qu’on les prépare, on ne doit pas considérer les extraits comme les infusions ou décoctions, qui contiennent , sous un petit volume et dans un grand rapprochement , les matériaux solubles dans l’eau et
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tels qu’ils existaient auparavant dans la plante dont on les a extraits ; quelque ménagée que soit l’évaporation , la chaleur, le contact de l’air y produisent toujours quelques modifications , et les substances que contient le suc exprimé de la plante , en se rapprochant par l’évaporation , forment toujours de nouvelles combinaisons.
Ainsi plusieurs extraits des plantes, quoique préparés uniquement par l’infusion et l’évaporation la plus lente, ne sont point entièrement solubles dans l’eau ; dans quelques-uns, les sels natifs se séparent , se présentent dans un nouveau mode de combinaison, qui a été favorisé par le rapprochement , la température, le contact de l’atmosphère.
I Extrait de tètes de pavois. Opiam du pays.
On prend deux livres de têtes de pavots, dont on aura séparé les graines ; après les avoir coupées et cassées en petits morceaux, on les contuse, on les met dans le bain-marie d’un alambic, on verse dessus quatre livres d’eau chauffée à soixante degrés , on bouche le bain-marie et on laisse infuser pendant cinq à six heures à une très-douce chaleur : on passe ensuite avec expression , on verse dessus trois livres d’eau chaude, qu’on laisse de même infuser pendant quelques heures, puis on passe à travers un linge fort et serré ; on réunit les colatures, que l’on fait évaporer jusqu’à la réduction de deux livres ; alors on laisse refroidir et reposer la liqueur, pour en retirer une matière féculente qui se précipite peu à peu. On verse ensuite la liqueur dans une capsule de porcelaine, que l’on place sur un feu doux ; et, en continuant l’éva-
poralion avec les précautions requises, on obtient cinq à six onces d’un extrait brunâtre , d’une consistance pilulairc , que l’on doit conserver dans un pot bien bouché.
Extrait de racines de persil.
On prend une quantité quelconque de racines de persil fraîches, on les monde, on les coupe en tranches, on les met dans un vas'e d’infusion, on y verse de l’eau en assez grande quantité pour couvrir les racines, et on prolonge l’infusion pendant quelques heures, puis on coule avec expression ; on verse sur les racines une nouvelle quantité d’eau bouillante, on fait infuser de nouveau, on passe et on réunit le tout; on fait évaporer jusqu’à consistance requise, on obtient ainsi un extrait de couleur jaunâtre, d’une saveur douce, un peu sucrée et qui attire un peu l’humidité.
Cet extrait , ainsi que celui d’asperges , et autres analogues, peut non -seulement être administré en bols et servir d’excipient à des poudres, mais encore on l’emploie utilement à la dose de quelques gros, que l’on délaie dans une pinte d’eau et que l’on édulcore avec du sucre ou un sirop convenable ; et on forme ainsi, sur-le-champ, pour la boisson habituelle des malades, une sorte de tisane d’autant plus efficace dans quelques cas, que l’on n’a pas perdu par l’ébullition la quantité d’air atmosphérique qui lui est propre.
IX. DES PILULES
Médicatncns sous forme de boules assez petite»
pour qu’on puisse les avaler plus facilement , que l’on compose le plus souvent avec des substances pulvérisées et mêlées avec un sirop , du miel, de la ruie de pain ou bien un peu de jaune d’œuf.
Celles de myrrhe et d’aloës sont les plus usitées; on les prépare de la manière suivante : prendre aloës citrin , quatre gros; myrrhe et stigmates de safran, de chaque , deux gros ; teinture de myrrhe, suffisante quantité.
On pulvérise séparément l’aloës , la myrrhe; le safran; on en mêle les poudres, on les incorpore en les pilant et en y ajoutant peu à peu l’infusion de myrrhe , pour former une masse que l’on partage en pilules de six grains; souvent on y ajoute un gros d’etbiops martial. L’usage bien combiné de ces pilules peut être très-utile dans beaucoup de circonstances où il convient de stimuler l’action de l’estomac et de hâter la digestion ; mais comme l’aloës est la base de presque toutes les pilules que tous les charlatans distribuent sous le nom de pilules deClérembourg , comme grains de sanlé, pilules polyclircs tes , pilules angéliques , quelles que soient leur dénomination , elles sont toutes essentiellement les mêmes; elles ne durèrent que par quelques additions. Ainsi on associe l’aloës à quelques substances purgatives telles que la scanrmonée , le jalap, la gomme gutte , avec des sels, des résines, des substances aromatiques plus ou moins âcres; quelquesunes de ces associations sont utiles et doivent même varier suivant l’objet qu’on se propose ; mais trèssouvent aussi elles peuvent devenir dangereuses par l’abus et par l’application inconsidérée qu’on en fait quelquefois en trompant l’incrédulité.
Pilules d’ammoniarc de cuivro.
Prendre extrait de valériane sauvage, vingt-quatre grains ; atmnoniure de cuivre, six grains : mêlez exactement pour vingt-quatre pilules dont on prendra une le matin à jeun. On augmente peu à peu et progressivement jusqu’à vingt , de temps en temps , on en suspend l’usage et on y revient.
Par ce moyen on a souvent obtenu la guérison des accès dans toutes les affections spasmodiques ou nerveuses, et même ceux de l’épilepsie.
Pilules antispasmodiques.
Dissoudre un gros de gomme ammoniaque dans un peu d’eau-de-vie, y ajouter ensuite quatre grains d’opium, douze grains de musc et vingt-quatre grains de camphre.
Pour faire des pilules de quatre grains , dont on prendra une de six en six heures.
Pilules anti-syphilitiques.
Prendre mercure doux et kermès minéral , de chaque, deux gros; résine de gayac , quatre gros; baume noir du Pérou, suffisante quantité. Pour en faire une masse à partager en cent pilules égales.
Dans tous les cas de maladies chroniques de la peau, principalement lorsqu’elles sont vénériennes, on en donne trois par jour; on peut même arriver jusqu’à six, dans l’espace de vingt-quatre heures, en augmentant progressivement.
Pilules astringentes.
Dans quatre gros d’extrait d’absinthe , mêler deux gros de sulfate de fer, et y ajouter suffisante quantité de safran en poudre.
Pour faire cent cinquante pilules , dont on donnera quatre trois fois par jour; par-dessus, il faut boire une tas6e d’une infusion faite avec les fleurs d’orties blanches , dans tous les cas où il existe un écoulement excessif da fleurs blanches et les pâles couleurs (chlorose).
Pilules camphrées.
Camphre pulvérisé , sel de nitre , de chaque , trente grains; fleurs de benjoin, dix grains; sucre blanc en poudre, une once et demie. Incorpore&le tout avec suffisante quantité de gomme adragant humectée avec de l’eau d'hysope ou toute autre infusion aromatique pour faire une masse à partager en pilules de six grains.
Dans les cas d’affection vénérienne commençant avec écoulement, on en prend une soir et matin pendant les trois ou quatre premiers jours , pour augmenter ensuite peu à peu de manière à en prendre six en trois fois, dans le courant de la journée. 11 i faut toujours avaler par-dessus ces pilules une verrée I d’eau ordinaire édulcorée avec le sirop d’orgeat.
Pilules avec le camphre et le hcrmcs.
Camphre, six grains; kermès minéral, un quart de grain; crème de tartre, quatre grains; jaune d’œuf, suffisante quantité.
l'ouï un bol que l’on réitère plus ou moins souvent suivant le besoin.
Dans les cas de fièvre avec accablement, mais où il est nécessaire d’activer l’action de la peau ; quelquefois même on y ajoute quelques grains de sel ammoniac.
Pilules de aamplire nilrécs.
Camphre en poudre , depuis six jusqu’à douze grains; nitre, depuis un grain jusqu’à quatre; piler le camphre dans un mortier avec un peu de jaune d’œuf et y ajouter ensuite le nitre.
On administre ces pilules en les répétant toutes les deux , trois ou quatre heures , suivant le besoin , dans les cas de fièvre avec perte considérable des forces, lorsque le malade tombe dans l’accablcment et la prostration.
Pilules avec le diaseordium.
Confection faite avec le diaseordium depuis trente jusqu’à quarante grains.
Pour faire prendre à trois et quatre heures de distance dans les cas de diarrhées colliqualives , ou de dyssenlerie permanente et opiniâtre.
Pilules avec la digitale pourprée.
Incorporer avec suffisante quantité de sirop simple , trois grains de digitale pourprée et demi-grain de sel de nitre , de crème de tartre et d’iris en poudre.
Pour faire trois pilules que l’on prend de la manière suivante : la première, à jeun ; la seconde, une
Iieurc avant dîner; la troisième , quatre heures après le repas du soir. Les trois grains de digitale peuvent être augmentés peu à peu jusqu’à quinze et même à vingt sans rien changer aux trois autres.
Elles sont particulièrement mises en usage dans les hydropisies et les maladies de poitrine accompagnées de spasmes.
Pilules diurétiques.
Prendre dix grains de seigle et de digitale pourprée en poudre, vingt-quatre grains d’extrait de gentiane, six gouttes d’huile de genièvre et suffisante quantité de sirop simple.
Pour faire douze pilules dont on prendra trois pendant la journée.
Pilules de douce amère.
Incorporer quatre gros de sulfure d’antimoine dans une once d’extrait de douce amère , ajouter suffisante quantité de la poudre de la même plante, et faire une masse que l’on divisera ensuite en pilules de quatre grains.
Pour être employées dans tous les cas d’engorgemens dans le bas-ventre , on les regarde comme fondantes et dépuratives.
Pilules cmménagogucs.
Avec deux gros d’extrait de gentiane , un gros de limaille de fer réduite en poudre très-fine , vingtquatre grains d’ellébore noir et suffisante quantité de safran pulvérisé.
Faire une masse à diviser en soixante pilules dont on prend six par jour.
Pilules avec l’extrait de ciguë.
Extrait de ciguë , depuis quatre jusqu’à six grains ; aquila alba lavé, depuis un jusqu’à trois grains; sel sédatif, depuis quatre jusqu’à huit grains ; mêlez exactement.
Pour une pilule à prendre le matin à jeun , boire ensuite une tasse de décoction faite avec la bardane , la squine ou la salsepareille.
Dans tous les cas où il convient d’exciter l’action de la peau , et lorsqu’il y a douleurs dans les articulations ou les membres.
Pilules avec l’extrait de ciguë et le phcllandre aquatique.
Extrait de ciguë , neuf grains ; phellandre aquatique , un gros; opium, six grains; sirop de fleurs d’orangers quantité suffisante. Pour faire une masse à partager en trente pilules.
Commencer par une, dans tous les cas où l’on veut calmer les douleurs , et en même temps rendre beaucoup moins considérable l’expectoration dans les maladies de poitrine.
Pilules avec l’extrait de jusquiame.
Aquila alba lavé, un grain; on peut le remplacer par dix grains de la poudre tempérante de sthal; extrait de jusquiame, dix grains.
Pour une pilule à prendre dans les cas d'ulcères à la matrice.
Pilules avec l'extrait de jusquiame et de myrrhe.
Prendre extrait de myrrhe, demi-gros; extrait de j'usquiame et scille desséchée , de chaque demi-gros, avec suffisante quantité d’eau.
Faire une masse à partager en trente parties égales. On donne ces pilules dans tous les cas où il convient de rendre l’expectoration plus facile.
Pilules avec l’extrait de quinquina.
Extrait de quinquina , douze grains; cannelle en poudre, deux grains; sirop d’absinthe ou tout autre qui soit amer, suffisante quantité, pour une pilule.
Dans quelque cas de faiblesse à l’estomac.
Pilules de gentiane et de savon.
Prendre une once de savon médicinal , extrait de gentiane et poudre de gentiane, de chaque quatre gros.
En faire une masse à partager en pilules de quatre grains, dont on prend trois à la fois, et que l’on répète trois fois par jour, dans les engorgemens scrophuleux , dans le carreau.
Pilules avec t’Iiydriodatc de potasse.
Mélanger cinq gros d’hydriodate de potasse avec suffisante quantité de pain biscotc et six onces d’eau distillée.
Pour faire une masse à partager en trois cents pilules , dont on peut donner deux matin et soir. On
augmentera la dose s’il en est besoin dans les goitres, les tumeurs blanches du genou.
Pilules de lupulinc.
Incorporer, dans suffisante quantité d’extrait de chicorée , un gros de gomme arabique en poudre et deux gros de lupuline.
Four faire des pilules de quatre grains, dont l’on donne deux ou trois dans une journée à tous ceux qui sont attaqués de maladies scrophuleuses.
I\ola. La lupuline est la matière la plus active que l’on trouve dans le houblon : ce sont des petits grains jaunâtres, aromatiques, amers, qui en recouvrent les fruits.
Pilules martiales.
Prendre une once de limaille de fer porphyrisée , un gros de cannelle en poudre fine : incorporer le tout dans suffisante quantité d’extrait mou d’absinthe.
Pour faire des pilules de quatre grains , dont on en fait prendre neuf par jour, en trois fois différentes} dans les pâles couleurs (chlorose).
Pilules mercurielles.
Iîroyer, avec une petite quantité de miel, sept gros de mercure coulant jusqu’à ce qu’il soit parfaitement divisé, y ajouter ensuite , peu à peu , six gros d’aloës succolrin, huit gros de rhubarbe , deux gros de scammonéc (l’Alep , un gros d’agaric et vingt grains de macis, cannelle et sanafras, tous réduits d’avance en poudre très-fine, pour faire une masse en augmentant la dose du miel.
Pour faire des pilules de cinq à six grains, à donner particulièrement dans toutes les maladies vénériennes, et surtout dans les affections de la peau qui peuvent en dépendre.
Pilules mercurielles gommeuses.
Mélanger, dans deux gros d’extrait de ciguë et une once et demie de mucilage fait avec la gomme arabique, deux gros de mercure purifié.
Pour faire des pilules de quatre grains, à employer comme les précédentes.
Pilules orientales.
Mélanger exactement opium sec et bien choisi , safran, cannelle, muscade, cardamome, de chaque parties égales, avec suffisante quantité d’un sirop aromatique, tel que celui de fleurs d’orangers.
Pour faire une masse à partager en pilules de quatre grains, à prendre depuis une jusqu’à quatre le soir avant de se mettre au lit. Le sommeil qu’elles procurent est ordinairement accompagné de rêves bizarres ou extatiques.
Pilules purgatives.
Aquila alba lavé, cinq grains; résine de jalap, six grains; gomme gutte , un grain ; miel, suffisante quantité.
Pour une pilule à prendre le matin à jeun , boire de suite après quelques tasses de bouillon fait avec le veau et les plantes potagères, ou de bouillon gras coupé avec le bouillon aux herbes.
Pilules avec te quinquina seulement.
Quinquina en poudre , depuis quarante jusqu’à soixante grains, incorporez dans suffisante quantité de sirop de pêchers ou de chicorée , on se sert même de celui de noirprun. Mêlez pour partager en deux ou ch trois pilules égales.
On les réitère et on les fait prendre plus ou moins rapprochées, suivant les circonstances ou le besoin, dans les cas de fièvre avec faiblesse et prostration plus ou moins grandes.
Pilule avec le quinquina et l’extrait de genièvre.
Quinquina, six grains; extrait de genièvre, demigros ; cannelle en poudre, depuis un jusqu’à six grains; mêlez exactement.
Pour une pilule à prendre un peu avant de manger dans le cas de faiblesse particulière à l’estomac , avec difficulté dans la digestion.
Pilules de quinquina et de rhubarbe.
Quinquina, cinq gros; rhubarbe, demi gros ; sel ammoniac , trente grains ; sirop amer de pêchers ou de chicorée, suffisante quantité.
Mêlez exactement pour faire une pâte molle dont on prendra un bol de douze grains, répété de quatre en quatre heures.
A employer dans les fièvres doubles tierces, doubles quartes (intermittentes) qui ont résisté aux purgatifs ou autres moyens employés. Ce mélange peut trèsbien remplacer le vin amer et aromatique, dit de Seguin,
Pilules de quinquina et de serpentaire de Virginie.
Quinquina, trente grains ; serpentaire de Virginie, quarante grains ; sirop amer d'absinthe, de pêchers on de chicorée , suffisante quantité. Mêlez pour une pilule à réitérer suivant le besoin et à des intervalles plus ou moins éloignés.
Dans les fièvres intermittentes où il survient abattement et prostration des forces.
Pilules avec l’extrait de quinquina.
Extrait de quinquina, douze grains; cannelle en poudre, deux grains; sirop d’absinthe ou tout autre qui soit amer, suffisante quantité , pour une pilule.
Dans quelque cas de faiblesse à l’estomac.
Pilules avec la résine de gayac.
Gomme-résine de gayac, depuis deux jusqu’à six grains ; succin ou sucre, depuis deux jusqu’à quatre grains ; jaune d’œuf /suffisante quantité.
Pour une pilule à donner dans les cas de douleurs de rhumatisme, fixées particulièrement sur les membres ou dans les articulations.
Pilules de savon.
Prendre seize parties de savon médicinal, y ajouter une partie d’amidon en poudre, pour faire des pilules de quatre grains.
A donner depuis huit jusqu’à trente-six grains, comme diurétiques et laxatives.
Pilules de savon tcrcbcnUiinccs.
Prendre quatre gros de savon médicinal, deux gros d’extrait de réglisse, su Disante quantité du sirop des cinq racines, et vingt gouttes de térébenthine. Incorporer le tout pour le partager ensuite en pilules de quatre grains, en prendre trois par jour, et boire pardessus chacune des pilules une tasse de petit lait , dans les coliques hépatiques occasionnées par des calculs biliaires.
Pilules de scammonces composées.
Incorporer demi-gros de scammonée en poudre avec mercure doux et extrait de coloquinte, de chaque vingt-quatre grains, dans suffisante quantité de gingembre .
Pour l'aire douze pilules dont on donnera depuis une jusqu’à trois à la lois dans les pfdes couleurs, (chlorose.)
Pilules do scillc.
Squames de scille desséchées et réduites en poudre, six grains; sel de Glaubcr, huit grains ; oxvmel srillitique, suffisante quantité; mêlez. Pour une pilule à répéter deux, trois et jusqu’à quatre fois par ;our , suivant la gravité de la maladie.
Dans le cas d’anasarque, c’est-à-dire' d’eau épanchée sous l’épiderme qui produit la tuméfaction, la bouffissure et l'enflure ; enfin dans tous les cas d’hydropïsie ascite.
Pilules avec le soufre.
Fleurs de soufre, lavées Luit grains ; extrait de de bourrache, quantité suffisante ; mêlez.
Pour une pilule dans le cas où il convient de déterminer les sueurs, et faciliter les crachats dans une all'ection grave des organes contenus dans la poitrine.
Pilules de sulfate de quinine.
Prendre six grains de sulfate de quinine et autant d’extrait de gentiane, pour partager en douze pilules dont on prend trois ou quatre en vingt-quatre heures, comme tonique.
Pilules avec la thériaque.
Prendre thériaque , depuis vingt jusqu’à quarante grains, pour une pilule qu’on partage si elle est trop grosse.
A faire prendre en une seule fois, dans quelques cas de faiblesse à l’estomac.
Pilules de valériane.
Racine de valériane sauvage en poudre très-fine, vingt grains; sel de Glauber, quatre grains; sirop amer, suffisante quantité : mêlez.
Pour une pilule à répéter deux, trois et souvent quatre fois par jour, dans les cas d’épilepsie, (haut mal , mal caduc).
Pilules vermifuges.
Aquila ajba lavé et porphyrisé, deux grains ; se ni en
contra, huit grains; camphre, six grains; jaune d’œuf, suffisante quantité ; pour une dose à prendre le malin à jeun.
Dans les cas de vers intestinaux , on réitère suivant le besoin.
Pilules vomitives.
Ipécacuanha fraîchement pulvérisé, vingt -quatre grains ; miel scillitique ou miel simple, quantité suffisante pour faire trois pilules à prendre à demi-heure de distance ; boire au moment des vomissemens de l’eau tiède, dans laquelle on aura fait dissoudre une cuillerée de miel pour une pinte.
On les prépare encore en mêlant avec l’ipécacuanha et le miel un grain et demi jusqu’à deux grains d’émétique, qu’on partage ainsi en trois pilules égales ; mais une fois la première avalée, il ne faut avoir 1 recours à la seconde qu’une demi-heure après ; enfin 1 prendre la troisième ; et lorsqu’elles ne produisent < pas de vomissemens, leur effet se détermine par des i évacuations. Si la première suffisait pour faire assex < vomir, on laisserait les deux autres ; boire ensuite de l l'eau miellée. t
Quelquefois, si l’émétique inspirait des craintes par n les secousses qu’il produit, on y suppléerait par dixi grains de crème de tartre, et autant de sel ammoniac, b
A employer dans tous les cas où il faut débarrasser r l’estomac en procurant des vomissemens spontanés, ci
§ XI. Dus LAVKMEKS.
Les lavemens , et encore mieux les clystèrcs , sont des médieamens fluides poussés par l’anus dans le gros intestin au moyen d’une seringue.
fi?
Ce genre de remède diffère par la nature des substances qu’on emploie pour le préparer, la manière dont on l’administre , par ses effets et par son usage.
■ C’est pourquoi on dit qu’ils sont simples, émolliens, y camphrés , salins , adoucissans, purgatifs , stimulans,
. etc. Blais ils sont toujours bons pour suppléera l’emploi des substances médicamenteuses qui ne peuvent
f pas être prises par la bouche. Nous ne parlerons que
■ i de ceux qu’on met en usage pour débarrasser les pre-
mières voies. En général tous les fluides peuvent être pris en lavemeus. L’eau , le lait , le bouillon de viande, les décoctions résolutives émollientes, stimulantes , astringentes ; le vinaigre , l’huile , le sucre , le sel , le miel , le savon , l’assa-foetida , l’opium , la scille , le quinquina , la thérébentbine , le camphre i mêlé avec le jaune d’œuf, la fumée de tabac , l’air et même le gaz hydrogène étendu dans l’eau. Ainsi , le choix et le mode d’administration d’un lavement dé. pend de ce qu’on se propose. Quant au lavement évacuant , l’eau , le plus souvent une décoction émolliente, ou légèrement stimulante avec l’huile , le savon , le miel , ou mélangés avec d’autres laxatifs , remplissent parfaitement l’indication.
Les instrumens dont on se sert pour donner un lavement préparé comme il vient d’être dit sont, i°. les vessies de toute grandeur , celle de veau , de cochon , de bœuf, ouvertes en haut et en bas. A l’une des extrémités on attache fortement une canule, ou bien un tube en os ou en bois, en gomme élastique , une grosse plume , de manière à ce qu’il ne s’échappe rien par les côtés. On remplit ensuite la vessie de la matière du lavement , ou mieux encore on remplit
d’avance la vessie, et on attache fortement la canule par une ligature.
20. Une seringue assez grosse pour contenir le fluide préparé et surmonté d’un canon graissé avec un peu de beurre. 11 est évident que pat son moyen il est beaucoup plus facile de pousser un clystère dans le gros intestin ; et dans les deux cas il faut toujours prendre garde de ne pas faire passer de l’air en même temps que la matière du lavement dans le canal intestinal.
3°. Pour donner les lavemens avec la fumée du tabac on a imaginé divers instrumens aussi commodes , aussi utiles qu’ils sont ingénieux. Leur description ne servirait à rien pour notre objet.
Le malade à qui la garde devra administrer un lavement se trouvera commodément placé pour le recevoir , s’il est coucbé horizontalement sur le côté droit , de manière à ce que l’intestin ne soit ni foulé, . ni comprimé, elle introduit doucement la canule imprégnée de beurre dans l’anus, en suivant la direction indiquée, avec deux doigts de la main gauche , placée de manière à retenir, en appuyant sur le canon , l’effet qu’elle exerce sur le piston ; elle pousse lentement et sans secousse , jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien dans son intérieur.
Une fois le lavement parvenu dans l’intestin, le malade doit rester quelque temps dans la plus grande tranquillité possible , jusqu’à ce que le fluide injecté ait produit tout son efl'et. On donne même toujours un lavement simple avant celui qui doit être chargé d’une substance médicamenteuse , parce que l’évacuation du premier étant finie , le second est beaucoup plus facilement retenu par l’intestin,
Quant à son degré de chaleur il doit être tel qu’une lois placé dans la seiingue, il n’occasionne ni chaud , ni froid au contact de la main ; car le canal intestinal peut aussi bien être mal affecté parmi trop grand degré de froid que par une trop forte chaleur. 11 existe cependant des cas où des lavemens froids sont extrêmement utiles; mais il faut qu’ils aient été prescrits auparavant.
La quantité du lluide varie suivant l’àge du malade, et le but qu’on se propose. Elle est ordinairement fixée depuis deux onces jusqu’à une livre. L’intestin le retient plus long temps lorsqu’il est en petite quantité, ce qu’il convient toujours d’observer lorsqu’on y ajoute une substance médicamenteuse.
L’effet extérieur d’un lavement est de débarrasser l’intestin des matières qu’il contient. Lorsqu’il est évacuant, son elfet intérieur est de trois genres, i°. il en résulte dilution , amolissemens des matières excrémentitielles , détersion de l’intestin ; i°. excitation des forces expulsives de l’intestin ; 5". détermination de l’afllux des sécrétions intestinales.
Lorsqu’il est chargé d’un médicament, i°. il produit le relâchement des viscères abdominaux; 20. il imprègne les excrétions, il les délaie; 3°. par son moyen on peut même nourrir pendant quelque temps un individu , en le donnant avec du bouillon ; 4°- H agit et produit des effets particuliers sur le système nerveux , suivant la nature des substances injectées. De là son action anti-spasmodique et calmante dans les affections abdominales.
L’abus, ainsi que l’usage trop souvent répété des lavemens, produit le relâchement du rectum, l’aflluenee du sang dans les vaisseaux hémorrhoïdaux ,
et souvent d’autres inconvénieus très-grands. On rcconimande dans la pratique ceux dont vuiei les formules.
Lavement adoucissant.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans suffisante quantité d’eau ordinaire , une forte poignée de son, passer à travers un linge , et au moment de s’en servir y délayer un ou deux jaunes d’œufs. Dans la diarrhée avec coliques , les dyssenteries opiniâtres.
Lavement d’amidon opiacc.
Dans huit onces d’eau très-chaude, délayer depuis deux jusqu’à quatre gros d’amidon ordinaire ; au moment de l’administrer on y ajoute depuis trente jusqu’à cinquante gouttes de teinture préparée avec l’opium. Dans les douleurs d’entrailles , avec évacuations successives et continuelles.
Antre.
Dans deux onces d’eau froide délayer en l’écrasant, un gros d’amidon, ensuite on fait dissoudre , dans six onces d’autre eau bouillante , deux et jusqu’à quatre grains d’opium réduit en poudre, pour les mélanger au moment d’administrer. Ce lavement s’emploie particulièrement dans les bémorrhoïdes douloureuses, les fistules, les cancers du rectum.
Lavement anti-spasmodique.
Dans suffisante quantité d’eau , pour en conserver huit onces, faire bouillir pendant quelques minutes une poignée d’avoine, passez et y ajoutez, au moment
luiml
il d'administrer, teinture d’opium trerte à quarante H gouttes, et demi-gros de celle préparée avec l’assafœtida.
Souvent on emploie les teintures de jusquiane, de £ ciguë, de castoreum, avec les décoctions d’avoine,
, de son , avec l’eau chargée d’amidon , suivant l’objet nj que l’on se propose.
Lavement avec ta belladone.
Dissoudre et étendre dans six onces d’eau bouilr| lante , deux grains d’extrait de belladone, laissez à la i chaleur ordinaire p*ur un lavement souvent mis en usage avec le plus grand succès dans tous les cas ou par suite d’irritation spasmodique , il devient impostf sible de parvenir à sonder un malade.
Lavement calmant.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans suf- B Usante quantité d’eau pour un lavement, quatre pin- 8! cées de fleurs de mauves , deux têtes de pavots blancs cassées ; ajoutez une poignée de poirée : passez à froid vers un linge pour donner en lavement.
Autre.
Dans cinq onces de lait tiède faire dissoudre deux r: grains d’extrait d’opium, y ajouter ensuite une once K d’eau chargée de gomme arabique.
Lavement camphré.
ij Quelles que soient les substances qu’on puisse avoir jj| fait bouillir dans l’eau préparée pour le lavement, il
faut y ajouter au moment de le donner : vingt grain.de camphre en poudre délayé dans un jaune d’œuf.
Ce lavement ne doit être le plus souvent donné que par moitié seulement , afin que le malade puisse en conserver l’autre moitié dans laquelle se trouve le camphre , et pendant un temps assez long pour qu’il puisse en ressentir l'effet.
Souvent encore il convient de délayer le camphre mêlé avec le jaune d’œuf dans une décoction de quinquina préparé pour le lavement.
Lavement émollient.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans suffisante quantité d’eau pour un lavement, racine de guimauves, demi-once ; poirée, une poignée ; fleurs de mauves, deux pincées : passez à travers un linge et y ajoutez deux cuillerées d’huile d’olives.
Lavement irritant.
Faire bouillir dans huit onces d’eau, feuilles desséchées du tabac une once, auxquelles on ajoutera depuis six jusqu’à douze grains d’émétique pour un lavement dont l’action est des plus fortes sur l’intestin dans les cas d’asphyxie , d’apoplexie , et lorsqu’il faut produire une forte secousse.
Lavement laxatif.
Dans suffisante quantité d’une décoction d’avoine ordinaire, faire dissoudre pendant qu’elle est chaude, sel de sedlilz , une once; ajoutez ensuite huile d’olives, une once, pour un lavement.
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Lavement laxatif adoucissant.
Faire bouillir pendant vingt minutes dans l’eau nécessaire pour un lavement, deux onces de casse.
Lavement nourrissant.
Dans quatre onces de lait bouillant dissoudre et elendre une once de gelée de viande, pour un lavement que l’on répète trois ou quatre fois par jour , dans tous les cas où le malade ne peut plus rien prendre et plus rien avaler.
Lavement' purgatif.
Dans six onces d’une décoction faite avec l’orbe , faire fondre un gros de sel de Glauber, et y ajouter une ou deux cuillerées à touche d’huile d’olives pour un lavement.
Autre.
Dans huit onces d eau chaude dissoudre un demigros d extrait de coloquinte, pour un lavement à donner dans les cas de léthargie.
Lavement purgatif et stimulant.
Faire bouillir pendant un quart d’heure, dans l’eau léccssaire pour un lavement , une poignée de poirée , éué follicules trois gros, passez, laissez refroidir, et
ajoutez sel commun une demi-once.
L.avcmcnt avec le quinquina
Dans quatre onces d’eau ordinaire faire bouillir
pendant quelques minutes extrait de quinquina quatre gros ; au moment de l'administrer, y ajouter demi-once d’huile d’olives et dix à douze gouttes de teinture d’opium. A donner en lavement toutes fois que le malade répugne à prendre le quinquina dans les fièvres intermittentes.
Lavement rafraîchissant.
Ecraser et faire bouillir dans huit onces de petit lait ordinaire , une once de la chair de melon ou de potiron ( courge ), lorsque le tout est réduit d’un tiers on passe à travers un linge , pour un lavement à prendre dans tous les cas d’irritation et de chaleur intestinale.
Luvement salin.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans l’eau nécessaire pour un lavement, feuilles de mauves, poirée ou toute autre plante analogue, une ou deux poignées; après avoir tiré du feu , passé et laissé refroidir un peu, on y ajoute une once de sel commun; quelquefois on y fait fondie un gros de savon.
Lavement de scnc.
Dans huit onces d’eau faire bouillir trois gros des feuilles de séné et une once de sel de dauber. Pour un lavement è administrer apres avoir passe à travers un linge pour le tirer à clair.
Lavement simple.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans suffisante quantité d’eau pour un lavement, une poignée
de poirée , quelquefois au moment de le donner , on, y ajoute un jaune d’œuf délayé, ou une cuillerée d’huile d’olives.
Lavement térébenthine.
Étendre dans deux jaunes d’œufs une once d’huiïè de térébenthine, que l’on étendra ensuite dans huit onces d’eau ordinaire dans laquelle on aura fait bouillir d’avance une ou deux tûtes de pavot blanc. Pour un lavement à administrer dans toutes les douleurs des reins opiniâtres et rebelles.
Autre.
Prendre demi-gros d’huile de térébenthine , l’étendre dans un jaune d’œuf, et mêler ensuite dans huit a dix onces d’une décoction de graine de lin.
Lavement vermifuge.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans l’eau nécessaire pour un lavement, feuilles d’absinthe, de rhue et de Sabine, de chaque trois gros; passer et y ajouter demi-gros d’Imile douce de ricin , pour un lavement à prendre toutes les fois qu’il faut débarrasser le gros intestin de la présence des petils vers ascarides qui y causent des démangeaisons souvent insupportables.
§ XII. DES INJECTJONS.
L’injection se fait par le moyen d’une seringue ou tout autre instrument approprié pour pousser un fluide dans les cavités naturelles, telles que les voies lacrymales, le nez, les oreilles , la bouche, l’urètre, le vagin, l’anus.
Elles varient suivant la matière qu'on emploie pour les faire, leur usage, et l’elfet qu’on se propose d’en obtenir.
Dans les cas d’ulcération à l’utertis (ulcère de la matrice), on étendra du chlorure d’oxide de sodium , de douze à quinze et même jusqu’à trente fois sou poids d’eau pure pour s’cn servir en injections.
La prudence veut, ajoute l’auteur de la notire (M. Labarraque) , que ce moyen soit dirigé par un homme de l’art qui augmentera ou modérera son action ou même en suspendra l’usage au besoin.
L’ozène a été désinfecté par des injections faites deux fois par jour, avec du chlorure d’oxide de sodium étendu de deux à dix parties d’eau, et cet ulcère fétide a été guéri.
On conseille encore des lavages et des injections faites avec le chlorure étendu de vingt à trente paities d’eau pour faire cesser et même prévenir la leucorrhée, les (leurs blanches, c’est ensuite an médecin à indiquer le traitement interne , convenable pour détruire complètement la cause de la maladie.
Spécialement mises en usage dans les maladies de l’urètre, on les prépare avec des infusions, des décoctions, quelquefois même avec la simple solution d’une substance médicamenteuse capable d’augmenter leur cllct local.
Injection acoustique , ou pour te mal d'oreitte.
Mélanger un gros de teinture de baume du Pérou dans deux onces d’une infusion de mille permis, y ajouter ensuite douze gouttes de teinture de muse, en pousser malin et soir dans l’oreille malade par le rioyen d’une petite seringue.
.1 h Ire.
Prendre 1111c demi-once d'huile de camomille, y ajouter uu gros de baume tranquille, douze gouttes d’iiuile de térébenthine sulfurée , autant d’huile de succin rectiliée de teinture d’assa-fœlida et de celle de castoreum.
Dont on injectera quelques gouttes dans l’intérieur de l’oreille, soit par le moyen d’une seringue , soif en 1 v maintenant par une mèche de coton que l’on renouvelle de lumps en temps dans les cas de surdité par suite de faiblesse de l’oreille.
Injection d’ammoniaque avec le lait.
Dans une demi-once de lait chaud, mélanger douze gouttes d’alcali-volatil (ammoniaque liquide).
Pour une injection que l’on répète deux ou trois fois le jour dans les cas où il convient de provoquer les règles.
Injection astringente.
Dans une livre d’eau distillée, faire fondre un demi-gros de vitriol blanc (sulfate de zinc) , pour des injections à faire dans l’urètre par le moyen d’une petite seringue; on les lépéte plus ou moins souventsuivant la nature de l’écoulement.
On les lait encore avec tin mélange d’une livre d’eau de roses dans laquelle on fait dissoudre demigros d’alun oïdinaire.
Souvent aussi pour le même objet on se contente de mêler dix grains de vitriol blanc (sulfate de zinc) dans une once d’eau distillée, et de la rendre cncote
vn peu plus astringente, en y ajoutant quinze grains d’extrait de saturne.
Injection de copaliu avec ta chaux.
Mélanger l’un avec l’autre quatre gros de mucilage de gomme arabique et deux gros de baume de cupaliu, pour y ajouter ensuite six onces d’eau de çhaux.
Pour faire des injections dans tous les cas ou il existé des ulcères plus ou moins considérables dans le vagin, l’urètre ou le rectum.
Injection avec te cuivre.
lilcndre dans une livre d’eau ordinaire quarante à cinquante gouttes de la solution ammoniacale de çuivre.
Pour être employée en injection dans les écoule, mens et les ulcérations de l’urètre.
Injection d'écorce de chêne.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans une demi-livre d’eau , écorce de chêne grossièrement pulvérisée, une poignée; passez et y ajoutez quatre grosd’alun ordinaire.
Pour faire des injections dans tous les cas de relâchement survenu au rectum ou au vagin.
Injection irritante.
Faire infuser pendant une heure dans une livre de vin chaud, roses rouges (dites de Provins), une , once; passez , pour tirer à clair, et y ajoutez ensuite ,
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un demi -gros d’esprit-de-vin (alcooi) à trente -six degrés.
Pour faire des injections dans l’opération de l’hydrocèle et dans toutes les fistules.
Injection avec ta solution aqueuse d’opium.
Faire dissoudre dans trois onces d’eau ordinaire, quatre gros d’opium du commerce grossièrement concassé; passez, pour le tirer à clair, et y ajoutez lait d’amandes, une once.
Pour injecter dans l’urètre dans plusieurs cas de gonorrhée.
Injection tonique.
Faire bouillir pendant quinze ou vingt minutes, demi-once de quinquina dans une livre d’eau ; passez et y ajoutez bon vin rouge, quatre onces.
Pour servir à injecter dans tous les cas où il faut exciter l’action des parties.
CHAPITRE ÏV
2e partie.
MEDICAMENS EXTERNES*
§ Ier DES FOMENTATIONS.
La fomentation est une application faite à l’extérieur du corps, avec un liquide aqueux, mucilagineux, chaud, soit qu’on imbibe des compresses de
linge ou de flanelle, plus ou niuins épaisses, soi l en le laissant tomber goutte à goutte par le moyen d’un filtre, ou môme en le retenant continuellement appliqué avec une éponge ou dans une vessie ; c’est en quelque sorte une espèce de bain tiède qu’on renouvelle aussi souvent que l’exige la circonstance, sur une partie où l’on désire provoquer et opérer un relâchement.
Elles se préparent par une infusion ou décoction de plantes grasses et aromatiques, elles diffèrent des tisanes en ce que n’étant point préparées pour être prises à l’intérieur, on peut les charger à volonté. On emploie ordinairement l’eau chaude comme plus commune et plus facile à renouveler, ensuite , les décoctions de graines ou de piaules grasses , comme l’althéa , la mauve, la pariétaire, la graine de lin , les farines et quelques gommes insipides.
La meilleure manière est de tremper, imbiber des compresses de linge fin , pliées en plusieurs doubles, et coupées convenablement pour couvrir la partie sur laquelle on veut en faire l’application après les avoir plongées dans le liquide préparé, et lorsqu’on en exprime le superflu.
Fomentation calmante.
Dans une pinte d’eau, faire bouillir pendant une demi-heure, graine de lin, deux pincées; autant de fleurs de mauves, et deux tètes de pavots blancs, cassées grossièrement.
Le plus souvent celte fomentation est extrêmement utile et on l’emploie presque toujours dans les inflammations du bas-ventre et dans toutes les enflures
adémalcuses des jambes, si fréquentes et si ordinaiies , a près l'accouchement et même vers la fin de la grossesse.
Fomentation émolliente.
Dans une pinte d’eau, faire bouillir pendant une demi-heure, graine de lin, quatre pincées; mauves, une poignée; passez et tirez à clair pour s en servir au besoin.
Fomentation excitante.
Dans huit onces de bon vin rouge à faire tiédir , on jettera pour laisser infuser jusqu’à ce que le tout soit refroidi, petite sauge, une poignée.
Passez pour tirer à clair et y ajouter eau-de-vie camphrée , deux onces , pour servir au besoin.
Fomentation résolutive.
Dans une pinte d’eau bouillante, jeter pour laisser infuser seulement jusqu’à chaleur douce et modérée, mélilot et fleurs de sureau, de chaque deux pincées; menthe et petite sauge , de chaque uno pincée ; passez et y ajoutez un petit verre d’eau-de-vie, quelquefois vinaigre ordinaire, une once; d’autres fois encore savon blanc , deux ou trois gros.
Le plus souvent encore on peut la préparer de la manière suivante : dans six onces d’eau distillée de sureau et autant de celle de menthe, aussi distillée, on mélange un gros d’extrait de saturne et deux gros d’eau-de-vie camphrée.
L’eau dite végéto-minérale que l’on prépare le plus ordinairement avec deux gros d’extrait de saturne
(acétale liquide de plomb), étendu dans une livre d’eau de rivière est regardée comme l'omention résolutive.
Fomentation synapisée.
Dans une livre d’eau chaude , délayer quatre onces de graine de moutarde réduite en poudre fine (farine de moutarde).
Toutes les lois qu’on veut déterminer et entretenir une rougeur et une chaleur inflammatoire aux pieds , il suffit d’en imbiber des compresses de linge fin pliées en plusieurs doubles, que l'on tient appliquées sur la partie, et que l’on renouvelle plus ou moins souvent, suivant le gonflement qu’il est nécessaire d’y entretenir.
Fomentation tonic/ne.
Dans huit onces d’eau, faire bouillir quinquina grossièrement pulvérisé, demi-once; au bout d’une demi -heure, passer et en conserver au moins six onces, pour y ajouter deux gros d’eau-de-vie camphrée.
Autrement. Dans la même quantité d’eau , faire bouillir fleurs de camomille romaine , deux gros ; passer pour tirer à clair et y ajouter vulnéraire (alcool vunéraire) , une once.
Fomentation fortifiante.
Dans une pinte d’eau ordinaire, faire bouillir pendant quinze à vingt minutes , racine de quinte feuille, une once ; en retirant du feu on y ajoute, pour laisser
infuser seulement, roses rouges (de Provins), trois pincées.
Ces difTérens moyens de préparer les fomentations peuvent être employés avec avantages pour les lotions, les bains de siège, dans les différentes maladies qui surviennent à l’anus, aux parties génitales.
§ II. Des lotions.
Le plus souvent on a l’habitude de faire toutes les lotions avec les mêmes substances auxquelles on a recours pour les fomentations dont nous venons de parler, mais quelquefois aussi on met en usage, pour en augmenter l’activité et agir davantage sur la partie afTectee, les teintures spiritueuses, alcooliques, le vin, le vinaigre, chargés ou non de quelques substances médicamenteuses. Telles sont les lotions les plus usitées dont nous allons donner la formule.
Lotion alcoolisée ou spiritucuse.
Dans une livre d’eau de chaux, mêler exactement esprit-de-vin (ou alcool) quatre onces.
Pour laver indistinctement toutes les parties attaquées d’inflammation érysipélateuse.
Lotion alcoolique savonneuse.
Dans une livre d’eau-de-vie (ou alcool faible, dilué), faire dissoudre une once de savon blanc.
Pour laver les parties attaquées de la gale!
Lotion anti-psorique.
Dissoudre quatre gros de sulfure de potasse dans
une livre d’eau ordinaire , pour y ajouter ensuite quatre gros d’huile de vitriol (acide sulfurique).
Pour laver trois ou quatre lois par jour toutes les parties attaquées de pustules galeuses.
Lotion contre la teigne.
Dissoudre dans une livie d’eau de chaux cinq onces de sulfure de soude , y ajouter ensuite savon blanc , trois gros et quatre gros d’eau-de-vie ordinaire.
Pour imbiber un linjrc assez lame et taillé de maniète à bien couvrir toute la surface de la tète , ré- •péter tous les jours la même opération.
Lotion mercurielle.
Mettre dans deux onces d’eau forte (acide nitrique) une once de mercure, les soumettre à une chaleur assez forte pour dissoudre le dernier , laissez refroidir et étendez cette solution mercurielle avec cinq Uvres d’eau distillée.
Pour en prendre soir et malin une demi-once, dont on lave les parties affectées de la gale, excepté le ventre et la poitrine, continuer jusqu’à parfaite guérison.
Lotion de sulfate de cuivre avec le bol d'Arménie.
Dans huit onces d’eau bouillante, faire dissoudre huit grains de vitriol bleu (sulfate de cuivre) et autant de bol d’Arménie, ajoutez deux grains de camphre et laissez reposer le tout jusqu’à parfait refroidissement .
A employer comme collyre dont on introduit, pli: sieurs fois par jour, quelques gouttes dans l’ail et sous
les paupière.', clans tons les cas où le cristallin devient opaque.
Lotion de sine et de cuivre composée.
Prendre dix grains d’oxidc de zinc, quatre grains de vitriol bleu (sulfate de cuivre), dissoudre et étendre dans deux onces d’eau de chaux, ajouter ensuite miel rosat , un gros.
Comme lotion à employer sur les ulcères rongeans qui existent aux parties génitales et partout ailleurs.
§ III. Des embroc iTioxs.
L’embrocation ou onction, est une application sur les parties douloureuses, faite par le moyen de frictions douces et agréables , pratiquées à la superficie de la peau avec les remèdes gras, huileux, chauds ou froids, avec la main enveloppée dans un morceau de laine.
Pour faire une embrocation susceptible de procurer le relâchement d’une partie, on emploie les huiles végétales récentes douces, simples ou chargées d’un médicament comme celles d’olives, d’amandes, de lin, de lys, ou les huiles animales récentes, le beurre frais non salé, l’axonge, les graines, la moelle.
L’efl'et général d’une embrocation, en raison des substances qui la composent, est une augmentation d’élasticité, de flexibilité , de souplesse de la partie sur laquelle on l’exerce ; on peut la rendre par conséquent. stimulante, résolutive, fortifiante, suivant la maladie et les substances employées pour la faire.
Il faut seulement bien prendre garde à ce que les malières employées ne soient pas rances , ancienne-
virent préparées ou altérées par la chaleur ; il convient encore de ne pas trop appuyer, et de ne pas les continuel' trop long-temps, car il est prouvé par expérience que les huiles rances irritent, agacent et bouchent les pores de la peau, qu’elles donnent lieu à des excoriations, à différentes éruptions cutanées.
Embrocation calmante.
Mêlez depuis quatre jusqu’à dix et douze grains d’extrait d’opium aqueux dans une once ou deux d’huile d’olives. Pour frictions plus ou moins souvent répétées, suivant le besoin.
Embrocation camphrée.
Prenez une certaine quantité d’Iftiile d’olives , de lin ou d’amandes douces, dans laquelle vous mêlerez vingt grains de camphre pulvérisé pour une once.
Embrocation camphrée stimulante.
Faire dissoudre et étendre dans un gros d’huile volatile de térébenthine rectifiée, vingt grains de camphre en poudre; y ajouter eau de Cologne, six gros. Melez le tout aussi exactement que possible.
Pour faire des frictions douces que l’on continuera pendant quinze minutes au plus, et qu’on pourra répéter à volonté, suivant les circonstances, sur toute l’étendue du dos et des reins, dans quelques cas de faiblesse et d’atonie des organes urinaires.
Embrocation avec te muriatc d’ammoniaque.
Dissoudre dans deux onces de fort vinaigre, sel
ammoniac un gros, y ajouter ensuite esprit-de^ camphre une once, extrait de saturne deux gros.
Pour employer dans les entorses.
§ IV. Des i.ihimbnS.
Comme les embrocations , les linimens sont des préparations médicamenteuses liquéfiées ou autres substances liquides plus ou moins onctueuses oit grasses, avec lesquelles on frotte les parties malades et qu’on emploie de la même manière et pour le même objet. Tels sont les suivans.
Linimenl anti-hystérique.
Mélanger deux gros de teinture d’opium avec un gros et demi d’éther dans une once d’esprit - decamphre.
Pour faire un Uniment dont on frottera plus particulièrement le creux de l’estomac , dans le cas où il serait alfecté d’une manière plus ou moins marquée.
Linimcnt antispasmodique .
Faire un mélange avec deux onces d’onguent d’altbœa, camphre et laudanum de sydenham , de chaque un gros. Pour faire des frictions douces sur l’abdomen.
Dans les affections spasmodiques et les coliques abdominales.
Linimcnt aromatique.
Dans trois onces d’esprit de genièvre, ajoutez huile de girolle et de muscade, de chaque un gros. Il faut
agiter fortement le flacon lorsqu’on veut en faire usage.
Linimcnt camphre composé.
Comme le Uniment camphré simple est la même chose que l’embrocation, nous l’avons exposé plus haut (vov. son article). Pour celui-ci, on prend une demi-once de camphre, une once et demie d’alcali volatil et quatre onces d’esprit de lavande, pour s’en servir au besoin.
Linimcnt diurétique.
Prendre deux jaunes d’reufs, une once de térébenthine, les agiter jusqu’à ce qu’ils soient parfaitement amalgamés dans un mortier de verre, y ajouter ensuite, peu à peu, trois onces d’eau de menthe.
Pour frictionner le dessus du pubis dans les difficultés d’uriner provenant de spasme.
Linimcnt excitant.
Dans une once de teinture de cantharides, mêler huile camphrée et huile de térébenthine, de chaque demi-once.
Pour un Uniment à employer dans la paralysie.
Linimcnt hydro-sulfure.
Faire liquéfier, sur un feu doux, au bain-marie, trois onces de savon, dissoudre quatre gros de sulfure de potasse dans un peu d’eau ordinaire, mélanger d’abord la moitié de l’huile de pavots, n six onces de laquelle vous aurez ajouté demi gins d’huile de thym.
( >ir )
Après avoir bien trituré le tout ensemble, ajoutez le reste de l’huile.
Dans la gale et le? pustules qui en dépendent, on en prend depuis une demi-once jusqu’à une once , pour faire le Uniment.
Linimtnt mercuriel.
Dissoudre, dans deux gros d’eau-de-vie, deux gros de camphre, puis ensuite triturer avec une once d’onguent napolitain double, une once d’huile d’amandes douces et dcmi unce d’alcali volatil.
Pour un liniment dont l’action est marquée sur les tumeurs vénériennes chroniques.
Liniment phosphore.
Faire fondre, sur un feu extrêmement doux, dans huit onces d’huile d’amandes douces, seize grains de phosphore en bâton, laissez refroidir et passez.
Pour s’en servir à faire des frictions dans les cas de paralysie, dans les affections rhumatismales invétc-
I rées, l’atrophie des membres.
Liniment résolutif.
Mélanger trois gros d’alcali volatil avec trois onces
I d’huile d’amandes douces, y ajouter ensuite eau devie camphrée, baume de fioraventi et de l’eau de mélisse (dite des carmes), de chaque deux onces.
Autre.
Avec trois onces d’huile de camomille camplnéc,
II un gros de laudanum de sydenham, vingt -quatre
grains d'ammoniaque et deux gros d’éther antique, et pareille quantité de baume de fioraventi, faites un Uniment.
Liniment savonneux.
Mêler dans deux onces de baume de fioraventi et quatre gros d'esprit-de-vin à trente degrés, demi-once de savon blanc et dix-huit gouttes de teinture d’opium.
Pour un liniment à employer dans toutes les tumeurs des articulations et sur toutes celles qui sont indolentes.
Ai dre de savon camphré.
Prendre six onces d’esürit-de-vin à trente-six de-. grés, le mettre sur un feu duux et s’en servir pour liquéfier, une once de savon animal et autant de camphre. Filtrez pendant que le tout est encore chaud, et, au moment du refroidissement, alcali volatil un gros, huile de lavande un gros.
Liniment opodeldoch, si souvent employé coutre les douleurs rhumatismales.
Autre liniment savonneux composé.
Avec une once et demie de savon blanc , quatre gros de camphre , huit onces d’esprit-de-vin à vingt degrés , et demi-gros d’huile de romarin, faites un liniment.
Liniment sédatif.
Dans deux jaunes d Veufs et deux onces d’onguent populcuni, ajoutez laudanum de sydenbam , deuiioncc.
Pour faire un mélange exact, à appliquer sur les hémorrhoïdes.
Autrement. Dans suffisante quantité de saindoux, faites cuire deux pincées de fleurs de linairc, passez, laissez refroidir et y ajoutez un jaune d’œuf.
A employer dans le même cas,
Liniment volatil.
Prendre une once d’huile d’amandes douces, un gros d’ammoniaque, et demi gros de camphre.
Pour un liniment à employer sur l’abdomen , dans la tympanite, les coliques venteuses, et sur le cou, dans la difficulté de respirer.
§ V. Des Gargarismes.
Médicamens liquides dont l’eau qui leur sert de véhicule est plus ou moins chargée ; le plus ordinairement employés pour humecter la bouche , l’arrièrebouche et la gorge, ils y servent en quelque sorte de bain local , aussi il faut bien se garder de les y agiter en tous sens par la contraction successive des muscles , mais bien les garder le plus long-temps possible en contact immédiat sur toutes les parties avec lesquelles on veut les lubrifier , et en tenant toujours la tête penchée en arrière.
Gargarisme acidulé.
Etendre dans six onces d’une décoction d’avoine , miel rosat une demi -once; l’aiguiser ensuite avec douze à quinze et même dix huit gouttes d’acide sulfurique affaibli d’eau.
Autrement .
Dans quatre onces d’eau d’orge ajouter une once de sirop de vinaigre et quinze giains de sel de nitre.
Gargarisme adoucissant.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans six onces d’eau, fleurs de mauves, deux pincées; passez et y ajoutez une quatrième partie de lait , un peu de sucre ou de miel.
Autrement encore.
Dans huit onces d’eau faire bouillir pendant quelques minutes fleurs d’althæa, deux fortes pincées; passez et y ajoutez lait de vache , uue once ; miel ou sirop de miel, demi-once.
Pour gargarisme , il faut les employer tous deux légèrement lièdes.
Gargarisme anodin.
Dans quatre onces d’une décoction d orge, mêler exactement sirop diacode , une once.
Gargarisme anti-scorbutique.
Dans quatre onces d’une infusion faite avec la petite centaurée, ajoutez miel rosat, un once; esprit de cochléaria , trois gros.
Gargarisme antiseptique.
Faire bouillir dans six onces d’eau, quinquina, demi-oncc; en retirant du feu y ajouter . pour laisser
infuser seulement , roses rouges ( de Provins ) , deux pincées; passez et y mêlez miel , une once ; vinaigre nu tout autre acide, jusqu’à une sapidité sensible et marquée , ce dont il faut s’assurer par la dégustation.
Gargarisme anti-syphilitique.
Dans six onces d’une infusion faite avec les fleurs de mauves, ajouter depuis un jusqu’à deux grains de deuto-cblorure de mercure.
A utrement. Dissoudre dans quatre gros d esprit-devin rectifié, quatre grains d’oxi-muriate de mercure ; ensuite dans six onces d’une décoction de quinquina, ajoutez miel rosat et teinture de myrrhe, de chaque quatre gros; mêlez les deux ensemble pour un gargarisme à employer dans toutes les affections de la gorge provenant de l’infection syphilitique.
Gargarisme astringent.
Dans quatre onces d’une décoction faite avec les roses rouges ( dites de Provins ), mêlez une once de miel rosat et vingt-quatre grains d’alun.
Autrement. Dans sept onces d’eau de roses mêlez aussi une once de miel rosat et deux gros de barate de soude.
Ces deux gargarismes s’emploient dans les inflammations ulcérées de la gorge.
On peut encore , dans douze onces d’une décoction de quinquina, mêler une demi-once de miel rosat et un gros d’alun.
Dans les cas de relâchement de la luette et des autres parties qui sont dans le voisinage.
Gargarisme détersif.
Faire bouillir pendant quelques minutes dans six onces d’eau, orge moulue ou écrasée , une cuillerée à bouche ; en retirant du l’eu passez et y ajoutez , miel , une once ; vinaigre ordinaire , suffisante quantité pour lui donner une acidité sensible et marquée.
Gargarisme excitant.
Dans douze onces d’une décoction d’orge, ajoutez deux onces d’espril-de-vin à vingt degrés, et un gros de carbonate d’ammoniaque.
Gargarisme sédatif.
Dissoudre dans une livre d’eau bouillante un gros d’extrait d’opium, y ajouter ensuite une once d’esprit-de-vin.
On l’emploie avec le plus grand succès dans toutes les ulcérations rebelles de la boudin, à la langue, la gorge, dans les douleurs des dents et les douleurs de tête qui dépendent d'affections nerveuses.
Gargarisme tonique.
Dans six onces d’une décoction faite avec le quinquina, mêlez une once de sirop d’œillets; ajoutez ensuite vingt grains de sel ammoniac.
Gargarisme avec le vinaigre distillé et la myrrhe.
Faire bouillir de l’orge pour en obtenir une décoction , ajoutez pendant l’ébullition demi-once de ra cinc de contraycrva broyée , passez cl tirez à clan
pour y ajouter vinaigre distille et teinture de myrrhe, de chaque une once; édulcorez ensuite avec quatre gros de bon miel... Particulièrement employé dans l’angine avec gangrène.
§ VI DBS CATAPLASMES.
Compositions molles, péteuses, destinées à être appliquées sur une partie du corps pour y entretenir la chaleur, et une sorte de bain local; on le prépare en faisant cuire les racines, les liges, les semences, les fleurs des végétaux, ou bien avec des fruits coupés, contus et écrasés avec de l’eau, avec du lait, ou cuits pour leur donner de la consistance, on même sans être cuits en faisant le mélange à chaud, de manière à le rendre plus ou moins épais.
Le degré de chaleur à donner à un cataplasme doit, être tel, qu’on puisse l’approcher de la joue ou le toucher avec le dos de la main sans se brûler, de manière qu’en l’appliquant sur la partie malade , il ne soit pas susceptible d’y exciter une chaleur insupportable ; on le recouvre de linges chauds pour qu’il reste le plus long-temps possible dans cet état ; assez ordinairement on ne le renouvelle que toutes les vingt-quatre heures ; cependant lorsqu’il est entièrement refroidi il faut changer, car ses effets seraient bien différons de ceux qu’on aurait lieu d’en attendre , il ne doit point être trop lourd ni trop liquide.
On l’applique directement sur la peau, ou bien encore enfermé entre deux linges , la première manière est la meilleure , son ell'et est plus direct ; on 1 préfère la seconde parce qu’elle est plus propre efe moins sujette à se durcir en desséchant.
Les effets d’un cataplasme se font sentir d’une manière générale comme ceux de la fomentation; par l'humidité et la chaleur qu’ils entretiennent continuellement, ils contribuent puissamment à i’aiic cesser l’irritation , et à déterminer beaucoup plus promptement la résolution dans toutes les parties attaquées d’inflammation.
Cataplasme anti- r phialmique .
Dans suffisante quantité de lait, faiie cube deux onces de mie de pain ; après avoir retiré du l'eu et pendant qu’il est encore chaud, ajoutez deux jaunes d’œufs dans lesquels vous aurez délayé vingt-quatie grains de safran en poudre line.
Pour mettre en deux linges fins et l’appliquer sur 1 œii malade.
Cataplasme astringent.
Délayer dans suffisante quantité de vin rouge vieux et spiritueux , six onces , de farine de lentilles , deux onces d’écorcc de grenade , et une once de quinquina en poudre fine.
Faire cuire à consistance requise pour un cataplasme.
Cataplasme arec les cantharides.
Faire bouillir de la mie de pain frais, mieux encoïc prendre de la pôle de levain ; sur quatre onces de ces substances, incorporez cantharides en poudre fine, une once , délayez le tout avec du vinaigre ordinaire, étendez ensuite du linge la quantité de cette masse proportionnée à l’elfet que vous voudrez produire sur
«ne partie queile qu’elle soit, que vous aurez aussi frottée avec du vinaigre; et maintenez le tout avec des linges et des bandes assez serrées pour que rien ne se dérange par le mouvement du malade. De tous les synapismes, c’est le plus énergique et le plus puistant.
Dans l’impossibilité de le confectionner avec ce procédé, on y supplée assez bien avec l’emplâtre de cantharides ordinaire.
Cataplasme avec la moutarde ( Synapisme. )
Dans suffisante quantité de mie de pain bouillie , ou de farine de graine de lin délayée à consistance convenable , ou mieux encore dans de la pâte de levain frais et récent , incorporez moutarde en poudre , une , deux ou trois onces, suivant la grandeur du cataplasme que vous aurez à appliquer dans l’endroit qui aura été désigné.
On peut encore rendre ce cataplasme beaucoup plus stimulant, en mélangeant la pâte qu’on aura préparée avec moitié de moutarde broyée, semblable à celle qu’on mange ordinairement; pour le saupoudrer ensuite avec deux ou trois pincées de sel commun trèsfin , ou mieux encore avec autant de sel ammoniac.
On le conseille aussi préparé avec quatre onces de moutarde en poudre fine délayée avec suffisante quantité de bon vinaigre très-fort, et pour le rendre plus énergique, d’écraser de l’ail pour mêler à la moutarde en la saupoudrant avec du poivre, et par-dessus tout y ajouter encore une once de sel ammoniac aussi pulvérisé; mais le plus ordinairement on se contente de quatre onces de farine -’ç graine de lin qui, lors-
qu’elle est cuite et préparée pour l'application, sc couvre en saupoudrant avec quatre gros de la farine de moutarde.
Cataplasme avec l’oxl-murlate de mercure.
Dans deux onces d’eau distillée, dissoudre deux grains d’oxi-muriate de mercure , pour ajouter ensuite à la mie de pain cuite à consistance convenable pour le cataplasme , qu’on renouvelle trois fois patjour quand on veut agir sur les tumeurs scrofuleuses.
Cataplasme avec le séné.
Faire bouillir dans deux livres d’eau ordinaire , quatre gros de séné et deux gros de camomille romaine ; passez à travers un linge et faites cuire avec quantité suffisante de mie de pain.
Pour appliquer un peu chaud et seulement pendant l’espace de quelques heures, sur les hernies difficiles à réduire et pour en faciliter la rentrée.
Cataplasme de cresson.
Prendre cinq à six poignées de cresson, le piler et le réduire en pâte , l’étendre sur un linge , jeter sur la surlace un petit verre d’eau-de-vie ordinaire, saupoudrer avec un gros de sel ammoniac , et de suite l’appliquer sur l’endroit désigné, pour le maintenir en place avec des linges et un bandage approprié. On l’emploie dans les cas oit la trop grande enflure des jambes et des pieds nécessite de faire sortir les fluides qui peuvent l’occasionner.
Cataplasme émollient.
Dans un vase nn peu profond délayez, très-épais avec de l’eau bouillante, une quantité suffisante de farine de graine de lin , étendez celte niasse pâteuse sur un linge préparé d’avance pour l’objet que vous vous proposez d’en couvrir, relevez les bords de manière qu’en séjournant , le cataplasme ne puisse pas devenir trop dur, maintenez-le ensuite par des compresses et des bandes pour ne le renouveler qu’après vingt-quatre heures écoulées.
Au lieu d’eau simple, on peut se servir de toutes les décoctions des plantes grasses et mucilagineuses , avec lesquelles on délaiera la graine de lin ; lorsqu’elles seront bouillantes, afin que le mélange achevé soit encore assez chaud pour remplir l’objet désiré, à défaut de graine de lin, on emploie la mie de pain cuite très-épaisse avec les mêmes liquides, et au moment de son application, on la recouvre avec un jaune d’œuf battu avec une cuillerée d’huile d’olives.
Cataplasme narcotique.
Faire bouillir dans suffisante quantité de lait ordinaire, trois onces de feuilles de ciguë , tirez à clair et avec ce qu’il y a de liquide ajoutez de la mie de pain pour cuire à consistance de cataplasme.
Cataplasme résolutif.
Dans une pinte d’eau bouillante , faire infuser pendant quelques minutes, fleurs de sureau et de mélilot, de chaque une demi-poignée, passez et lirez à clair ,
pour faire cuire la mie de pain, ou délayer la graine de lin , comme il vient d’être dit.
On peut encore s’y prendre comme il suit ; faire cuire à consistance convenable des pommes de terre, dans lesquelles on ajoutera huit onces de vinaigre fort et une once de Gel de bœuf.
Dans les cas de douleurs de sciatique on le fait avec du miel en suffisante quantité, que l’on saupoudre ensuite avec de la chaux vive, et dont on recouvre la partie affectée , ou sur laquelle on veut agir.
Cataplasme supuralif.
Prendre des feuilles d’oseille une poignée et les écraser ensuite, six onces de farine de lin, une once de saindoux, ajouter suffisante quantité de bierre , pour faire cuire le tout à consistance de cataplasme pour appliquer sur la tumeur , ou la partie qui doit abcédcr.
VII. DES POMMADES
Compositions molles, formées par les graisses dans lesquelles, après avoir été fondues ou liquéfiées, on incorpore, par trituration, coclion ou fusion, une substance métallique ou bien la pulpe, la partie colorante extractive , féculante ou odorante d’une plante. On en distingue trois genres : i° celles qui se préparent en mêlant avec une substance métallique avec la graisse, la pommade mercurielle ; 2" celles qui se préparent, en faisant infuser dans de la graisse liquéfiée des fleurs ou des feuilles de plantes odorantes aromatiques , la pommade de fleurs d'oran- ■rCrs; 3“ celles qui se prépaient avec le suc exprimé,
des différentes plantes que l’on mêle arec la graisse et que l’on fuit chauffer jusqu’à consomption de l'humidité, les pommades de ciguc, d'enula campana , etc.
Pommade à l'eau de roses.
Dans une once d’huile d’amandes douces , faire fondre au bain-marie deux gros de blanc de baleine et deux gros de cire blanche ; y incorporer ensuite , peu à peu, encore une once d’huile d’amandes douces et trois onces d’eau de roses.
Pour une pommade à employer comme le meilleur de tous les cosmétiques.
Pommade anli-dartrcuse.
Dans une demi-once de pommade de concombre ordinaire , incorporer deux gros de nitrate de mercure.
Pour une pommade à employer pour frotter toutes les parties recouvertes par les dartres légèrement prononcées.
Pommade anii-dartreuse avec le cyanure de mercure.
Dans une once de saindoux, incorporer seize grains de cyanure de mercure et quinze grains d’essence de citron.
Pour une pommade à employer dans les dartres écailleuses accompagnées de démangeaisons et de rougeurs.
Autre.
Dans deux onces de saindoux, mêler un gros de
( 'Go )
prolo sulfate de mercure , deux gros de (leurs de soufre et quinze gouttes d’essence de citron.
Pour faire une pommade à employer dans les dur tics peu apparentes.
Autre.
Dans deux onces de saindoux, mêler exactement vingt-quatre grains de camphre et demi-gros de prolo chlorure ammoniacal de mercure.
Pour une pommade à employer dans les dartres pustuleuses mais sans aucun symptômes d’inflammation.
Autre.
Dans deux onces de saindoux, mêler chaux éteinte, un gros, sous carbonate de soude, deux gros; extrait d’opium aqueux, dix grains.
Pour une pommade à employer dans toutes les dartres prurigineuses.
Pommade anti-psorique.
Triturer l’un avec l’autre deux onces de fleurs de soufre et une once de carbonate de potasse , y ajouter ensuite quatre onces de saindoux bien blanc. Pour une pommade.
Autre.
Mélanger deux livres de savon blanc avec six onces de sulfure de potasse, quatre livres d’huile de pavots et deux gros d’huile voaltilc de thym.
Pour une pommade à employer contre la gale.
Pommade avec le précipite rouge. (Oxide rouge de mercure. )
Faire foudre sur un feu très-doux, beurre frais non salé, trois onces; cire blanche, quatre gros, au moment du refroidissement, ajoutez , en mêlant trèsexactement :
Camphre en poudre , un gros ; précipité rouge (oxide rouge de mercure), un gros. Pour une pommade dont on peut varier beancoup les différentes proportions et y ajouter du camphre.
C’est elle qu’on débite sous une multitude de noms différons ; les uns l’appellent pommade de Saint-Yves ; les autres la désignent sous le nom de pommade de régent , et tous ne manquent pas de la faire payer excessivement cher.
Quoiqu’il en soit , elle est très-bonne dans les maladies des paupières et dans celles qui se manifestent à la surface de l’œil; cette pommade ne doit jamais être employée lorsque la rougeur et l’inflammation ne font que commencer.
Pommade avec le sulfate de zinc.
Dans une once de pommade simple ordinaire , incorporer un demi-gros de vitriol blanc (sulfate de zinc ) .
Pour une pommade à employer toutes les fois qu’on désire empêcher les paupières de coller dans les cas d’ophtalmie (inflammation). ( Voyez la pommade oarnphrée).
Pommade avec le verre d’antimoine.
faire fondre sur un feu doux, pommade simple ,
line once et demie ; cire jaune , /lois gros ; en retirant du feu, lorsque le tout sera prêt à refroidir, ajoutez en triturant, verre d’antimoine en poudre fine, cinq gros; huile volatile d’anis , vingt gouttes.
Tour une pommade à employer en frictions dans les cas oir l’on désire rappeler la transpiration d’une partie du corps.
Pommade camphrée.
Faire fondre sur un feu très-doux, beurre frais non salé, trois onces; blanc de haleine , deux gros; cire blanche, trois gros : lorsque ces substances auront été liquéfiées et seront prêtes à refroidir, ajoutez et mêlez très-exactement camphre en poudre, un gros; fleurs de zinc, demi-gros; pour conserver bien bouchée dans un endroit frais et à l’abri de la lumière.
On emploie cette pommade dans les maladies des paupières , surtout lorsqu’elles collent pendant la nuit : pour cela, on coupe un petit morceau de linge fin d’un pouce et demi de long sur huit lignes de large, et avec un couteau propre, ou bien avec une petite spatule de bois, on étend sur le linge un peu de la pommade, on recouvre avec une compresse pliée en quatre on six doubles, et l’on maintient le tout en place pendant la nuit seulement, jusqu’à la guérison complète.
Pommade de camphre et d’opium.
Faire fondre une once de saindoux , demi-gros de cire, y ajouter ensuite quinze grains de camphre en poudre et demi-gros d’opium du commerce réduit en poudre fine.
Pour une pommade à employer en (ridions douce» sur toute l’étendue du ventre dans les cas de coliques el du vomissemens excessifs.
Pommade de belladone.
Broyer et étendre dans deux onces d’eau distillée , extrait de belladone, deux gros ; pour incorporer ensuite dans deux onces de pommade simple.
Pommade dont on se sert à la dose, deux gros, appliquée sur le col de la matrice, toutes les fois qu’il est nécessaire de terminer un accouchement, surtout lorsqu’il y a trop de rigidité qui l’empêche, elle produit un relâchement marqué en très-peu de temps.
Pommade contre la teigne.
Dans trois onces de saindoux , incorporer trois gro® de soude et de sulfate de potasse réduits en poudre line.
Pour une pommade dont on frotte tous les jours la tète des teigneux après leur avoir coupé les cheveux et après avoir fait tomber les croules par le moyen des cataplasmes, la friction avec la pommade étant terminée, on recouvre la tête avec du papier brouillard ou sans colle, et l’on continue jusqu’à parfaite guérison.
Pommade d’Iiydriodale de potasse.
Mélanger un gros d’hydriodate de potasse avec deux onces de saindoux, et pour lui donner encore une plus grande activité, ajoutez quinze grains d’iode pur.
Pour une pommade à employer en frictions sur les
goitres dans l’engorgement des glandes , sur les bubons, on commence ordinairement par un demi-gros pour aller successivement jusqu’à un gros.
Pommade mercurielle.
Triturer jusqu’à ce qu’il soit entièrement éteint , une once de mercure coulant dans une once de beurre do cacao , et y ajouter huile d’œufs récente et fraîche, un gros. Pour une pommade.
Pommade mercurielle camphrée.
Prendre deux gros de beurre frais non salé, douze grains de mercure, précipité blanc, huit grains de camphre en poudre, quinze grains de tuthie préparée et demi-gros de beurre de cacao.
Pour une pommade dont on prend gros comme une tête d’épingle pour appliquer sur le bord des paupières et tous les deux jours, à l’instant de les mettre au lit , chez les enfans scrofuleux attaqués d’ophtalmie.
Pommade mercurielle opiacée.
Mélanger parties égales d’onguent Napolitain double et de cérat opiacé.
Pour employer en frictions sur le bas-ventre dans le second période de l’intlammalion qui y survient , chez les femmes en couche on les répète deux fois par jour.
Pommade avec le minium. (Oxide de plomb roupc ,)
Faire foudre sur un feu doux beurre fiais non sale .
depuis une once cl demie jusqu’à trois onces; cire blanche, depuis un gros et demi jusqu’à trois; au moment du refroidissement, on y ajoute minium (oxide de plomb rouge) , depuis un gros jusqu’à deux.
On s’en sert aussi dans les maladies des paupières, en l’appliquant sur les yeux de la même manière que la précédente.
Pommade de noix de gale composée.
Dans quatre onces de saindoux et deux gros de cire placé sur un feu doux, incorporer deux gros de noix de galle en poudre Une , un gros d’opium aussi en poudre, ajouter lorsque le tout est prêt à refroidir, extrait de saturne liquide, deux gros.
Pour une pommade à employer contre les bémorrhoïdes et dans les cas de brûlure un peu considérable.
Pommade oxigenèe.
Mettre sur un feu doux et dans un vase un peu grand, une livre de saindoux , y verser ensuite , peu à peu , acide nitrique (eau forte) , une once , en agitant continuellement avec un petit bâton de verre; enltetenir le mélange liquide pendant quelque temps et jusqu’à ce qu’en y plongeant un papier bleu végétal il ne rougisse plus.
Pommade avec te proto iodtire de mercure.
Dans une once et demie de saindoux, incorporez demi-gros proto iodurede mercure et y ajoutez quinze ou vingt gouttes d’essence de bcrgamolte ou de toute autre aromate.
Pour une pommade à employer dans les ulcérations vénériennes.
Pommade nurgative.
Dans une once de saindoux incorporer mi gros de coloquinte en poudre line.
Pour une pommade dont on frictionne le basventre.
Pommade sapanaccc de soufre.
Dans neuf onces de saindoux mises sur un feu doux, mêler quatre onces de savon noir, ajouter ensuite quatre onces de fleurs de soufre , une once de racine de vératrum en poudre, un demi-gros de sel de nitre. Pour une pommade à employer dans les maladies de la peau.
Autrement. Dissoudre très-épais huit onces de savon blanc dans douze onces d’eau ordinaire, après l’avoir passé à travers un linge clair, mêlez six onces de fleurs de soufre.
Pour une pommade contre la gale, il faut en aider l’action par les bains chauds.
Pommade de scillc et de digitale.
Mélanger exactement deux onces de saindoux , quatre gros de scille en poudre fine , un gros de digitale pourprée, aussi pulvérisée, une once de fiel de bœuf et un gros d’esprit de serpolet, en prendre deux gros pour frictions dans les liydropisics.
Pommade stibiéc.
Mélanger exactement les uns avec les au lies, émé-
îique en poudre très-fine, deux gros ; sucre en poudre , un gros ; sulfure rouge du mercure , cinq grains ; cérat fait arec le blanc de baleine sans être lavé, une once et demie.
Pour une pommade à employer pour exciter une éruption momentanée et artificielle partout où l’on s’en sert pour frictions.
Pommade à vésicatoire.
Baume d’Arceus, une once; cantharides en poudre très -fine, deux gros; mêlez aussi exactement qu’il est possible.
Pour penser un vésicatoire, et dans les cas où il est convenable de provoquer et entretenir son écoulement continuel.
Nota. Il y a encore beaucoup d ’onguens que Ton trouve tout préparés chez les pharmaciens, et qui ne diffèrent des pommades que parce qu’ils sont un peu plus consistans quoique plus on moins employés; leur effet est à peu près le même. On remarque parmi eux l’onguent Napolitain simple; l’onguent citrin, de céruse , de rose, de peuplier, connus sous les noms d’onguent blanc, rosat, populeum , celui d’althæa ou de guimauve ; le basilicum ; l’onguent gris, de tuthie, égyptiac, de styiac , qui sont tous regardés comme supuralifs.
§ VIII. DîîS ClfllATS.
Ainsi appelés parce qu’ils sont composés de cire et d’huile , dans lesquels on mélange , soit à chaud , soit à froid, des substances médicamenteuses en liqueur ou en poudre. Tout le monde connaît la manière de
faire fondre, dans une carte relevée sur les boids, un peu de cire dans l’huile, en l’exposant à la chaleur d’une chandelle, pour laisser refroidir ensuite et s’en servir au besoin. Tel est le cérat le plus simple ; il devient un peu plus compliqué en s’y prenant de la manière suivante.
Faire fondre , sur un feu doux , cire blanche une once, dans quatre onces d’huile d’olives ; après avoir chauffé un mortier ou tout autre vase , on y ajoute trois onces d’eau de roses , aussi un peu chauffée d’avance, et on remue avec un morceau de bois jusqu’à ce que le tout soit refroidi, et bien incorporé l’un avec l’autre pour être mis dans un pot et conservé dans un endroit frais : tel est le cérat de Catien. D’une autre manière , en faisant fondre sur un feu doux, cire jaune deux onces et demie, huile d’amandes douces quatre onces , qu’on aromatise lorsque la cire et l’huile sont encore sur le feu.
Pour le cérat , de Goularrl , on prend une once de cire blanche , quatre onces d’huile d’olives; au moment de refroidir, on ajoute extrait de saturne quatre gros.
En faisant fondre une once de cite blanche dans quatre onces d’huile d’olives, en ayant soin de les verser dans un vase chauffé, et de bien remuer après y avoir ajouté une once de céruse ou blanc de plomb, on y incorpore avec le tout , camphre en poudre un demi gros, pour obtenir celui qui porte le nom de cérat de plomb.
Pour obtenir le cérat avec le blanc de baleine , le meilleur, le plus doux et qui se conserve le mieux, faire fondre aussi sur un feu très-doux, cire blanche et blanc de baleine, de chaque deux gros, huile
( ifiç, )
d’amandes douces une once ; au moment du iefroidissement, on y ajoute quelquefois un peu d’eau et un gros d’alun en poudre Gne.
11 est bon de ne jamais faire une trop grande quantité de cérat, parce qu’il rancit facilement, surtout pendant l’été, et qu’alors il acquiert des propriétés particulières qui seraient souvent nuisibles.
On peut encore ajouter quinze à dix -huit grains d’émétique, à deux ou trois gros de cérat, fait avec l’huile d’amandes douces sans addition d’eau , et faire un mélange dans lequel on peut joindre un gros de camphre en poudre, pour employer en frictions plus ou moius rapprochées ; il détermine une chaleur à la peau , accompagnée de rougeur et d’une irritation plus ou moins» vive, qui peut devenir un moyen révulsif, souvent très-utile dans plusieurs circonstances.
On peut encore préparer un cérat savonneux de la manière suivante :
Faire liquéfier sur un feu doux, cire jaune et blanc de baleine, de chaque un gros et demi, huile d’olives quatre onces ; après avoir retiré du feu et lorsque ces substances sont prêles à refroidir, on y ajoute, peu à peu et en remuant , lessive des savonniers (dissolution de potasse) , deux gros.
Ce cérat, que l’on désigne, à la Maternité, sous le nom de pommade pour le toucher, y est employé spécialement pour enduire les mains de l’accoucheur, afin d’en rendre l’introduction plus douce et plus facile dans les manœuvres forcées, prévenir en même temps l’impression des virus : on peut encore s’en servir pour frictions, après y avoir ajoute du camphre.
On fait aussi le cérat ou onguent populèum de la manière suivante. Prendre dus bumgeons de peuplier
desséchés quatre gros, feuilles fraîches de pavot, de belladone, de jusquiame, de solanum, de chaque une once, cire jaune quaire onces, huile d’olives douze onces. On met, sur un bain-marie, fondre ensemble l’huile d’olives et la cire, on y ajoute les bourgeons de peuplier recueillis au printemps et écrasés, on laisse infuser pendant vingt-quatre heures. On pile dans un mortier les plantes fraîches indiquées, on jette leur suc, on met leur marc dans le cérat et on prolonge l’infusion pendant vingt-quatre heures ; on passe en exprimant fortement, et on laisse refroidir, pour conserver pour l’usage.
Le cérat opiacé sc fait, en liquéfiant sur un feu doux, huile d’olives six gros, cire jaune quatre gros ; lorsque le mélange commence à refroidir, on y ajoute, en remuant continuellement, opium du commerce en poudre fine , demi gros. Pour s’en servir comme calmant.
§ IX. Des EHM.ATRES.
Expression employée pour désigner plusieurs compositions destinées pour l’usage extérieur. Secs, solides, plus ou moins tenaces, susceptibles de se ramollir à une chaleur douce, de pouvoir être étendus en couches minces ou épaisses ; les emplâtres sont très-nombreux ; leur composition , extrêmement variée, peut cependant, d’après leur préparation et les substances qui les constituent, se rapporter à quatre classes principales.
La i" comprend les emplâtres métalliques , ceux qui doivent leur consistance, leur propriété, a la combinaison d’un oxide métallique avec de l’huile.
de la graisse : ce sont des espèces de savons métalliques.
La 2e les emplâtres résineux, ceux qui doivent essentiellement leur consistance à des résines liquéfiées et fondues avec une huile.
La 5* les emplâtres cèracès, ceux qui doivent leur solidité à une plus ou moins grande quantité de cire.
La 4e enfin les emplâtres extracio - résineux , ceux qui doivent leur solidité à des mélanges plus ou moins composés de gommes-résines, ou de substances extracto-résineuses.
Dans ces derniers temps, on a voulu réserver ce nom d’emplâtres aux combinaisons des oxides métalliques avec une huile : on voulait qu’on appelât onguens durs tous les autres qui doivent leur consistance à la gomme ou à la résine. Mais, quoique destinés pour l’usage extérieur, quoique analogues par leur composition, les onguens different essentiellement des emplâtres, par leur degré de consistance, leur flexibilité, parles usages auxquels ils sont destinés. Composés de substances peu solubles, les emplâtres se conservent bien plus long temps ; cependant â la longue ils s’altèrent, deviennent trop secs, trop cassans ; quelques-uns jaunissent , noircissent même trèspromptement, quand ils sont exposés à la lumière.
De toutes les substances emplasliques dont nous pourrions donner la formule, nous choisirons l’emplâtre simple, parce que, par son moyen, on peut en composer beaucoup d’autres.
Emplâtre de belladone.
Prendre du sac récemment exprimé de la belladone
et de l’Iiuile de lin, de chaque quatre onces, trois onces de cire jaune, trois gros de térébenthine et une once de la même plante desséchée et réduite en poudre fine, pour faire une mane emplastique.
A employer pour refondre les glandes endurcies.
Emplâtre calmant.
Faire fondre , sur un fen doux, emplâtre diachylon gommé deux gros, y ajouter, en triturant, opium du commerce pulvérisé et camphre aussi en poudre, de chaque demi-gros.
Emplâtre de ciguë camphré.
Etendre l’emplâtre de ciguë sur le morceau de peau blanche prépaie suivant le besoin, le saupoudrer ensuite avec plus ou moins de camphre réduit en poudre. Quelquefois on mêle le camphre avec de la myrrhe, du fenouil, de l’opium et du sel ammoniac, de chaque vingt ou trente grains, pour appliquer sur l’estomac, sur la poitrine, les reins, entre les deux épaules, et le conserver pendant quinze ou vingt jours, suivant les circonstances et l’elfct à obtenir.
Outre la poix et la ciguë, on se sert encore du dyapalme, du diachylon gommé, et même de l’emplâtre de Nuremberg camphré ; mais il convient de les amollir auparavant en les faisant fondre sur un feu très-doux, en y ajoutant un peu d’huile d’olives ou d’amandes douces.
Emplâtre fondant.
Prendre quatre gros d’emplâtre de ruslaing, deux gros d’extrait de ciguë, Gel de bœuf suffisante quan-
tile ; broyer le tout ensemble el l’étendre sur un morceau de peau blanche.
Pour appliquer sur les tumeurs indolentes des mamelles, mais il doit être continué pendant très-ïongtemps.
Emplâtre de mastic opiacé.
Prendre deux gros de mastic et de sandaraque, demi-gros de faudragon, une once d’opium desséché, huit à dix gouttes d’huile volatile de romarin, et suffisante quantité d’esprit de cochléaria, pour faire une manne de peu de consistance, mais cependant susceptible de s’étendre.
Pour appliquer par petits morceaux sur les gencives, comme odontalgique.
Emplâtre résolutif.
Mêler avec deux onces d’onguent d’altbæa, quatre gros de fiel de bœuf, autant de savon blanc; ajouter un gros d’huile de pétrole et de camphre en poudre.
Pour un emplùtre à appliquer sur les tumeurs indolentes du genou.
Emplâtre rubéfiant.
Etendre sur un morceau de peau blanche coupé de la grandeur et de la forme nécessaire, suffisante quantité d’un emplùtre résineux, saupoudrer ensuite avec quinze, vingt ou trente grains d’émétique et dix grains de camphre et de sel ammoniac.
Pour un topique qui détermine des pustules avec écoulement de sérosités, une augmentation de chaleur à la peau et une sécrétion abondante de l’urine.
Emplâtre simple.
Faire fondre lentement et sur un leu très-doux , parties égales de saindoux, d’huile d’olives et de litharge en poudre line, ajouter ensuite suffisante quantité d’eau ordinaire et faire bouillir jusqu’à ce que le tout soit parfaitement mélangé.
Autrement.
Prendre litharge, huile d’olives, saindoux, eau commune, dechaque une livre ; après avoir réduit la litharge en poudre très-fine, on met toutes ces substances dans une bassine évasée, placée sur un fourneau, pour produire une ébullition modérée, et on agite la matière avec une spatule de bois, jusqu’à ce que la combinaison soit parfaite et qu’elle ait pris la consistance convenable. Alors on retire la bassine du feu, et lorsque la masse est presque refroidie, ou la pétrit avec les mains et on fait di s bâtons (magdaléons) ; on peut supprimer la graisse et le préparer uniquement avec deux livres d’huile et une livre de litharge.
Cet emplâtre sert de base à un grand nombre d’autres; ainsi, en 5' ajoutant la gomme ammonium et galbanum, un peu de cire, on fait l’emplâtre diachilon gommé ; en y incorporant du mercure éteint avec la térébenthine, on forme un emplâtre mercuriel ; en y faisant fondre une certaine quantité de poix de Bourgogne, on forme l’emplâtre adhésif ; en y incorporant des résines, des huiles volatiles, balsa iniques, on en forme l’emplâtre aromatique; en y incorporant du savon râpe, on en forme l’emplâtre
savonneux ; si on y ajoute des cantharides en poudre, on en forme l’emplâtre vésicatoire.
On les désigne encore sous le nom de topiques, compositions plus ou moins tenaces que l’on applique sur la peau, pour y coller et adhérer pendant huit ou quinze jours. Quoiqu’on les trouve tout faits chez les pharmaciens, on a souvent recours à des emplâtres particuliers qui diffèrent suivant la nature des substances qu’on emploie pour les confectionner , et celles dont on les recouvre , qui ne sont presque jamais déterminées que d’après le but qui se trouve à remplir dans les maladies.
Emplâtre styptique.
Mélanger, en les tenant sur un feu très-doux , poix blanche (dite de Bourgogne), oxide de fer rouge, de chaque demi-once, y ajouter suffisante quantité d’huile d’olives et quarante-huit grains d’opium du commerce en poudre.
Pour un emplâtre à appliquer sur les reins, lorsqu’ils sont affaiblis et accompagnés de leuchorréc.
Emplâtre ou topique avec la poix blanche.
Après avoir coupé un morceau de peau blanche de la grandeur et de la forme indiquées, suivant l’objet qu’il convient d’en couvrir, étendez dessus de la poix blanche, dite de Bourgogne, aussi épais que la peau, saupoudrez ensuite avec une pincée de poivre et autant de sel commun.
Telle est la composition habituelle des ciroënes, et de tous les emplâtres employés contre les douleurs des reins apr.es un effort violent ou des fatigues un peu grandes.
Mais on peut les varier avec tous les emplâtres susceptibles de s’amollir par la chaleur habituelle du corps, et les saupoudrer avec la myrrhe, le fenouil , le camphre, l’opium, le sel ammoniac, la moutarde en poudre, l’émétique , 'mélangés ou non suivant le besoin, dans tous les cas où il faut exciter une sécrétion particulière des organes nécessaires à la vie , tels que l’estomac, la poitrine, et en même temps faire cesser l’état de spasme qui aurait pu s’y manifester.
X. DES COLLYRES
* Toutes les eaux distillées ou non distillées, toutes celles qui sont chargées par infusion ou décoction faites avec des plantes appropriées , ou bien encore dans lesquelles on ajoute diverses autres substances médicamenteuses, pour servir ensuite à mouiller, bassiner, laver et baigner les yeux lorsqu’ils sont affectés de quelques maladies, toutes les poudres fines dont on les recouvre pour irriter momentanément la membrane extérieure qui la tapisse , soit par Pinsuflation , soit par tout autre moyen mécanique, ont été dans tous les temps, et sont encore aujourd’hui généralement compris sous le nom de collyres. Ainsi qu’ils soient secs ou liquides, ceux dont l’usage est le plus fréquent , sont les suivrais :
Collyre anodin.
Dans quatre onces d’eau faire bouillir pendant quelques minutes une pincée de graines de lin; passez pour tirer à clair et remettre sur le feu en y ajoutant un gros de safran et autant de laudanum de sydenharn, pour en imbiber des compresses de linge fui
|iliees en plusieurs doubles que l’on tient appliquées sur les yeux lorsque l’inflammation est accompagnée d’une sensibilité excessive.
Au lieu de graine de lin on peut employer les fleurs de mauves ou toute autre fleur émolliente; souvent même on supprime le safran, mais le laudanum est indispensable.
Collyre camphré et opiacé.
Piler dans un mortier six grains de camphre et dix grains d’extrait mou d’opium ; lorsque le tout est réduit en une pâte homogène , ajoutez peu à peu six onces d’eau bouillante. Pour s’en servir comme du précédent en imbibant des compresses de linge fin.
Collyre avec l’extrait de satarne.
Dans six onces d’eau distillée ajouter vingt grains d’extrait de saturne. Pour un collyro aussi astringent qu’il est rafraîchissant.
Autre.
Dans six onces d’eau de plantin mélanger demionce de mucilage de ganum adragant, y ajouter ensuite trois grains d’extrait de saturne crystallisé et six gouttes d’eau-de-vie camphiée. Pour un collyre dans les inflammations légères et très-peu prononcées.
Collyre avec l’iodate de zinc.
Mélanger quatre grains d’iodate de zinc dans six onces d’eau distillée. Pour un collyre à mettre en
usage dans tous les cas d’ophtalmie par suite de maladies scrophuleuses.
Collyre avec le muriale de mercure. (Sublimé.)
Dans huit onces d’eau distillée dissoudre depuis deux jusqu’à quatre grains de inuriate de mercure corrosif. Pour un collyre dont on ne doit faire usage que dans les ophtalmies vénériennes.
Collyre résolutif.
Dans six onces d’eau de rose ou de plantin mélanger demi-gros de laudanum et quatre grains d'acétate de cuivre. Pour un collyre dont on lave les yeux deux , trois et même quatre fois par jour.
Collyre sec.
Réduire en poudre extrêmement fine, oxide de zinc et sucre candi , de chaque un gros ; mêlez exactement. Pour une poudre à souffler sur l'œil.
Quelques-uns, au lieu d’oxide de ziuc, y ajoutent du sel de nitre purifié.
Autre.
Mélanger un gros de sucre blanc en poudre, dix grains d’oxide rouge de mercure et vingt grains de tutliic, contre les taches de la cornée.
Sachets.
C’est avec des plantes plus ou moins odorantes cl aromatiques desséchées , cassées ou coupées menues , qu’on fait un mélange en poudre grossière , pour
l’enfeimcr ensuite dans un morceau de toile claire et douce, taillé et cousu comme un sac delà grandeur et de la forme des parties sur lesquelles on désire l’appliquer.
Ainsi on prend des feuilles de roses , quelle qu’en soit la douleur, de celles de menthe , de sureau , de mélisse; après les avoir réduites en poudre, on les incorpore dans du coton cardé et on en fait un sachet carré long, pour appliquer sur la tête des enfans, qui après avoi rété comprimés trop long-temps à l’instant de la naissance , éprouvent , quelque temps après un gonflement ou de l’enflure à la peau qui recouvre le crâne ; il est nécessaire qu’ils le conservent pendant plusieurs jours de suite , et souvent encore on le trempe et on l’imbibe, avant son application, dans une infusion de mauves et de fleurs de sureau à laquelle on ajoute une petite quantité de vin , ou de toute eau spiritueuse ; mais il faut avoir soin de le tenir continuellement humecté et surtout de ne pas le laisser refroidir.
PRÉSERVATIFS CONTRE EA CONTAGION
Si par état ou par devoir, les gardes-malades sont les premières et le plus souvent exposées à tous les foyers de contagion, il est donc absolument nécessaire qu’elles connaissent les moyens à employer pour s’en préserver.
Nous les supposons bien portantes, nullement étonnées , ou effrayées de ce qui 6e passe autour d’elles, décidées à faire tout ce qui dépendra d’elles pour demeurer saines et sauves quoique placées les premières au milieu de l’infection, au milieu d’une épidémie ou toute autre maladie facile à' coritracter pour ceux ou celles qui en approchent, enfin pour ne pas interrompre leurs services, et ne courir aucun danger.
Long-temps les préservatifs ou plutôt les moyens employés comme tels, ont consisté à projeter sur des charbons allumés du sucre, des baies du genièvre, des substances odorantes, vendues sous le nom pompeux de pastilles orientales , du benjoin, de la myrrhe, de la cire d’Espagne , à répandre, à asperger des eaux de senteur, des eaux spiritueuses chargées d’arômes, du vinaigre mis en évaporation sur une pelle rougie au feu. Mais ces procédés, loin de remplir le but proposé, avaient au contraire l’inconvénient très-grave de charger de vapeurs étrangères la chambre du malade, et ne servaient à rien pour l’objet qu’on se proposait de remplir.
Bien certainement il vaudrait beaucoup mieux, pour ne courir aucun risque, fuir et s’éloigner bien vite du malade , ne point approcher les individus qui portent avec eux quelque foyer de contagion ; mais heureusement qu’il n’existe point d'exemple d’un semblable égoïsme, du moins nous aimons à le croire, au contraire, en cherchant à mettre en pratique tout ce qui peut procurer quelque soulagement aux malheureux qui souffrent, on s’empresse partout à leur témoigner du zèle, de l’attachement, à leur porter du
( iS« )
secours, à leur prodiguer des soins, et de toutes les manières.
Alors il est bien important de recommander aux gardes et à tous ceux qui veulent leur Être de quelque utilité , de ne rien faire qui puisse exciter le moindre dérangement dans les fonctions de l’estomac, d’altérer en rien leur état habituel de santé; par conséquent de se nourrir convenablement , d’éviter en même temps tout ce qui pourrait être à même de diminuer, suspendre ou arrêter la transpiration. Il faut que les gardes, encore plus que tout autres, aient soin de s’armer de courage, de fermeté, d’être attentives, minutieuses même, sur tous les soins de propreté; d’avoir toujours près d’elles, et à leur portée, de l’eau fraîche en abondance pour se laver souvent les mains, et dans laquelle elles ajouteraient du vinaigre ou du chlorure de chaux, dont nous allons tout à l’heure dire quelque chose.
A ces diverses précautions nous joindrons ici quelques moyens préservatifs contre toutes les contagions, et qui pourront être mis en pratique suivant le temps, les lieux et les circonstances où pourraient se trouver les personnes chargées du service des malades.
§ Ier L’emploi des toniques pris intérieurement.
Parmi les toniques qui ont été prescrits en pareille circonstance , presque tous sont des infusions faites avec l’esprit-de-vin ou l’eau-de-vie, chargés de substances aromatiques. Ces infusions n’ont de vertu que par l’action qu’elles exercent sur l’estomac en activant la digestion , et en stimulant toutes les autres fonctions qui m dépendent essentiellement. Nous cite-
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ions plus particulièrement les suivantes qu’on pourra l'aire à volonté , et qui sont bonnes parce qu’elles remplissent parfaitement le but qu’on se propose dans ce moment ; les voici :
Prendre deux onces de quinquina en poudre, quatre gros de cascarille, trois gros de vanille, trente grains de safran du Gatinais , deux bouteilles de vin d’Espagne, à son défaut du bon vin blanc de Champagne non mousseux ou tout autre; sucre , une livre ; éther sulfurique, un gros.
Après avoir mis le quinquina , la cascarille , la cannelle et le safran pulvérisés , infuser à la chaleur de l’atmosphère dans un vase de porcelaine ou de faïence avec le vin , on y ajoute le sucre et deux petils verres d’eau-de-vic ordinaire : on laisse reposer pendant deux jours cd remuant de temps en temps pour faciliter la solution.
Il faut ensuite passer le tout après avoir tiré à clair cl versé l’éther. On conserve dans des bouteilles bien fermées placées dans un endroit frais à l’abri de la lumière , pour s’en servir au besoin.
On conseille de prendre deux fois par jour un petit verre de cette infusion seulement peu de temps avant de manger, soit pure, soit étendue dans une tasse d’une autre tisane amère faite avec la camomille romaine ou la petite centaurée.
L’infusion spiritucusc de quinquina cl de serpentaire de Virginie.
Elle a été recommandée non -seulement comme préservatif, mais encore dans le traitement des di!Tc.
rentes maladies contagieuses. On la prépare de la manière suivante :
Prendre deux onces de quinquina en poudre , trois gros de serpentaire de Virginie; écorces d’oranges amères, une once et demie ; safran , quatre scrupules ; esprit-de-vin ordinaire, vin d’Espagne ou bonne eaude-vie , vingt onces : h faire infuser à chaud pendant quelques jours , tirez à clair ou filtrez pour conserver, afin d’en prendre par cuillerées à bouche seulement, et de la môme manière que la précédente.
§ II. Les fumigations.
Toute fumigation consiste à vaporiser, à volatiliser dans l’air atmosphérique que l’on respire des substances capables de le purifier, c’est-à-dire , le débarrasser de toutes les vapeurs dont il peut être chargé et qui le rendrait dangereux ou nuisible , on peut même par les fumigations le charger plus ou moins do quelques propriétés médicamenteuses assez marquées, car le plus souvent il n’est altéré que par des émanations putrides qui ne proviennent que du rassemblement d’un trop grand nombre d’individus dans un petit espace; d’autres fois par l’entassement et l’accumulation des substances animales ou végétales en décomposition; enfin par tout ce qui peut être employé dans les manufactures ou les ateliers : c’est pourquoi depuis bien long-temps on avait indiqué plusieurs matières combustibles que l’on allumait pendant le jour ou la nuit toutes les fois qu’on voulait agir sur une masse d’air environnante , mais on était bien loin d’obtenir l’effet qu’on désirait, maintenant on en fait qui sont désinfectantes , d’autres qui sont i plus ou moins médicamenteuses.
Fumigations désinfectantes.
On les pratique de plusieurs manières : avec un peu d’intelligence une garde pourra les faire comme toute autre , i° en mélangeant partie égale de sel de nitre et de fleurs de soufre , dans un vase en terre cuite pour les faire brûler dans un coin de l’endroit qu’on voudra désinfecter ; au défaut de fleurs de soufr e on peut prendre le soufre en canon et le pulvériser grossièrement après avoir jeté dessus quelques charbons bien allumés, on laisse brûler le mélange : c’est pendant sa combustion que se dégagent les vapeurs qui détruisent les miasmes contagieux.
a" Par le dégagement de l’acide muriatique ou hydroch torique. Les procédés pour le faire sont aussi simples qu’ils sont faciles et peu dispendieux ; ainsi, dans les lieux inhabités , on place un fourneau allume surmonté d’une terrine dans laquelle on met ensuite trois onces de sel ordinaire , réduit en poudre grossière , après avoir versé dessus deux onces d’acide sulfurique ( huile de vitriol ) ; on s’éloigne, on ferme les portes, les fenêtres, et l’on répète cette opération aussi souvent que les circonstances ou le besoin l’exigent.
Lorsqu’on veut obtenir un effet plus doux , on promène la terrine sur le réchaud, en y versant peu à peu l’huile de vitriol , et on augmente encore beaucoup l’efllcacité de ces fumigations en mélangeant le sel avec de l’oxide de manganèse aussi réduit en poudre.
Pour les faire sans employer de feu , on s’y prend de la manière suivante : dans un vase de terre cuite ou de verre, on met quatre onces d’acide muriatique
( esprit de sel, acide marin ) , manganèse en poudre, deux gros ( acide nitrique, eau-forte, demi-gros ) ; de suite il se dégage des vapeurs extrêmement piquantes qu’on retient en fermant le vase avec quoique chose, et qu’on lève ensuite pour obtenir un nouveau dégagement ; on répète cette manœuvre aussi souvent que le besoin l’exige ; tels sont tous les flacons désinfcctans.
Enfin comme l’indiquait le professeur Chaussier, et ce que les gardes peuvent encore très-facilement exécuter, on met à part le mélange de sel et de manganèse tout fait et préparé d’avance ; toutes fois que l’on désire faire une fumigation, on mêle une cuillerée de la poudre noire avec l’acide aussi séparé, et que l’on verse goutte à goutte.
« Pour comprendre quel est le mode d’action des o fumigations d’acide muriatique oxigénô, dont la n découverte est due à M. Guyton de Morreau ; pour « savoir combien elles sont efficaces pour détruire w tous les miasmes infects et contagieux dont l’air peut « être chargé, il suffit d’observer que le gaz acide o muriatique est non-seulement le plus expansible , le « plus pénétrant de tous les gaz, mais encore qu’il « est très-avide de combinaisons. Lors donc que ce » gaz se dégage, qu’il est disséminé dans l’air, rele- « nu coercé dans l’intérieur d’un local , il sîpnipare « aussitôt des miasmes qu’il y rencontre , et par con- « séquent il détruit leurs propriétés délétères en l'or- « mant des composés nouveaux ; mais, outre cet ef- « fet chimique bien démontré par l’observation et o l’expérience , comme après ces fumigations l’air « du local reste toujours pendant un temps plus ou » moins long imprégné d’une certaine quantité de
o gaz acide muriatique bien îeconnaissable par I’o- « deur qu’il conserve , il devient pour ceux qui le res- ■■ pirent un stimulant énergique propre à exciter l’ac- « tion des organes, augmenter l’énergie vitale des « solides, changer la combinaison des fluides. Aussi « ces fumigations doivent être considérées non-seule- « ment comme un moyen préservatif désinfectant « propre à dépouiller l’air des miasmes contagieux o dont il peut être chargé, mais encore , employées « avec art et les précautions convenables, elles de- « viennent, comme l’a souvent éprouvé le même « professeur, un moyen curatif précieux et très-im- « portant dans plusieurs cas de maladies adynami-
« ques contagieuses; ainsi donc on les em-
« ploiera avec le plus grand avantage dans la cham- « bre des malades. »
5.° Par t’emplot cia chlorure do chaux. Voici le procédé indiqué par M. Labarraque , pharmacien, rue Saint - Martin , u.° Gg ; nous le copions textuellement.
Des expériences réitérées ont démontré que le chlorure de chaux étendu dans l’eau, a la propriété de désinfecter l’air et de raleulir d’une manière sensible la putréfaction.
L’emploi de ce procédé peut devenir utile dans uue foule de circonstances ; on se bornera dans la présente instruction à en faire l’application aux deux cas les plus fréquens.
Il sera facile par analogie, de se servir du même procédé toutes les fois que l’on croira à propos d v recou tir.
Bans la levée et l'inspection d'un cadavre.
Avant d’approcher d’un cadavre en putréfaction-, il faudra se procurer un baquet dans lequel on mettra une voie d’eau ( 24 litres ) , on versera dans cette eau un flacon ( un demi-kilogramme ) de chlorure de chaux , et l’on remuera bien le mélange.
On déploiera ensuite un drap que l’on trempera dans l’eau du baquet , de manière à pouvoir retirer ce drap avec facilité, et surtout à pouvoir l’étendre trèspromptement sur le cadavre.
A cet effet, deux personnes ouvrent le drap, le placent dans le liquide en tenant les bouts qui sont posés sur les bord-s du baquet , on porte celui-ci à côté du corps en putréfaction, et au même instant le drap mouillé est retiré du baquet et étendu sur le cadavre.
Bientôt après l’odeur puliide cesse.
S’il s’est écoulé sur le sol du sang ou tout autre liquide provenant du cadavre, on versera sur ce liquide un ou deux verres d’eau chlorurée , on remuera avec un balai et l’odeur fétide disparaîtra.
Celte opération toutefois ne devra pas être exécutée ainsi dans les cas où les liquides répandus sur le sol pourraient devenir l’objet d’une analyse chimique ; alors on en recueillera avec soin la plus grande quan lité possible , et ce ne sera qu’après que l’on devra procéder à la désinfection du sol , ainsi qu’il a été dit plus haut.
Si l’infection s’est répandue dans les pièces voisines , dans les corridors, escaliers, etc. , 011 arrosera les lieux infectés avec un ou deux verres de chlorure de chaux liquide , et la fétidité cessera.
SS
On aura soin de faire arroser souvent avec le liquide contenu dans le baquet le drap qui recouvre le cadavre ; on empêchera ainsi l’odeur putride de se reproduire.
Aussitôt que le corps aura été enlevé, le drap qui aura servi à la désinfection devra être lavé à grande eau , séché et ployé.
Dans la désinfection des latrines, des baquets à urines et des plombs.
On versera sur deux onces de chlorure de chaux trois ou quatre pintes d’eau, on agitera le tout, on tirera à clair, et l’on répandra la solution sur et dans les latrines, baquets à urine et plombs.
Si la mauvaise odeur n'est pas promptement détruite, on réitérera l’opération au bout de huit à dix minutes.
Si l’infection provient en totalité ou en partie d’urines , ou de matières fécales répandues sur le sol, on arrosera également celui-ci avec la meme solution.
Le chlorure d’oxide de sodium est celui qui a été employé jusqu’à présent ; l’action du chlorure de chaux ne serait pas aussi efficace quoiqu’il jouisse d’une force désinfectante aussi prononcée ; par exemple , on sera certain de détruire les miasmes qui se développent dans le lieu habité par des personnes affectées de maladies de mauvais caractère , si l’on a soin d’arroser la chambre avec un des deux chlorures liquides , très-étendue d'eau pure, ou même en le laissant séjourner sur une assiette qu’on pose dans la chambre du malade. On renouvellera ce chlorure
matin et soir, et quand il aura perdu son caractère udorant particulier.
Tout individu donnant des soins aux malades affectés de maladies contagieuses, tirera un trèsgrand avantage du chlorure liquide, si à l’attention de le respirer en approchant de ces malades , et d’en mouiller ses mains, il joint celle d’en faire répandre sur le sol , et principalement autour des lits.
Le linge et la charpie qui ont servi au pansement des plaies fétides, conservent long-temps leur odeur, et contribuent à l’insalubrité des lieux où on les dépose. En versant un verre de chlorure concentré dans dix pintes d’eau , et mettant tremper des linges dans ce liquide, on peut les retirer immédiatement, et les mettre sécher : ils ont perdu leur odeur.
Les chlorures finiront par être d’un usage habituel, et pour ainsi dire domestique, la salubrité publique imposera l’obligation d’arroser avec le chlorure désinfectant un corps qui commence à donner des signes évidens de décomposition , avant que le temps près» crit par l’usage et par les lois, ne permette d’en effectuer l’inhumation. Dans ce cas on mettra une bouteille de chlorure concentré dans douze litres d’eau, on trempera un drap de toile dans ce mélange, et on en reeouvrira le cadavre qu’on aura soin d’arroser avec la même liqueur, plusieurs fois, durant le temps qu’on le gardera. La nécessité de celte opération se lait journellement sentir à Paris et bien davantage dans les climats chauds ; aussi les hommes de l’art appelés à faire l’autopsie, ou l’embaumement d’un corps, se préservent-ils de toute émanation malfai-
sanie en faisant usage du chlorure, et en portant à leur nez un llacon de poche qui en est rempli.
Lorsqu’on opère la vidange des fosses d’aisance, le gaz méphytique se développe et remplit les appartenions de la maison, où se fait la vidange; on parvient à se garantir de se méphytisme en mettant sous les portes (sur un papier étendu à cet effet) une traînée de chlorure de chaux sèche, et en étendant de gros linges trempés dans la solution aqueuse de ce chlorure derrière ces mêmes portes , les croisées et autres ouvertures exigent de semblables précautions, de cette manière la fétidité ne pénètre pas dans les appartemens.
Fumigations médicamenteuses.
On ne peut plus douter maintenant des avantages qui résultent de l’emploi des fumigations médicamenteuses, elles ont été imaginées dans l’intention de faire parvenir jusqu’aux poumons les vapeurs d’un grand nombre de substances jugées propres à agir comme remède dans plusieurs maladies de poitrine. Quoique un peu négligées de nos jours, elles pourraient être aussi nombreuses que variées, et souvent préférables aux bains de vapeurs qui fatiguent toujours beaucoup et que l’on supporte très-diflicilement ; sous le rapport même de la commodité elles mériteraient encore de tenir le premier rang puisqu’on peut les exécuter en tout temps, à toute heure et en tous lieux. On parviendrait même à les rendre aussi énergiques que beaucoup d’autres remèdes , soit en les variant d’après les substances dont on désirerait recommander l’usage plus ou moins fréquent, soit même en les
tenant suspendues dans l’air environnant pour être respirées, puisque leur action ne doit servir qu’à augmenter les qualités nécessaires au soutien des forces vitales, en traversant l’organe pulmonaire par le moyen de la respiration. On peut y parvenir de deux manières :
i° Parles fumigations sèclics. En projetant sur des charbons allumés, afin d’en recevoir et d’en respirer la vapeur au moment de leur combustion, des matières balsamiques, bitumineuses ou résineuses, telles que le benjoin , toutes les gommes résines agréables et même fétides ou répugnantes à l’odorat , le mastic, le succin, une multitude de plantes desséchées, ainsi que des matières animales réduites en poudres plus ou moins fines.
2° Par tes fumigations humides. En chauffant et en tenant exposées pendant un certain temps à une chaleur susceptible de les vaporiser, des substances spiritueuses , .l’alcool , l’ammoniaque, l’éther, l’huile de térébenthine, ou toute autre plus ou moins fixe.
Il est inutile de faire remarquer combien tous ces procédés sont simples, faciles, et qu’une femme un peu intelligente peut très-bien les mettre à exécution. Il serait bien à désirer qu’ils fussent toujours à leur portée, car ils n’ont besoin d’aucune manipulation difficile : elles pourraient les employer en tout temps et en tous lieux. Nous terminerons par quelques considérations sur l’emploi de l’eau froide, comme moyen curatif et préservatif dans beaucoup de maladies.
CHAPITRE VI
“flE L’EAU FROIDE, DE SON EMPLOI COMME MOTEN CURATIF ET PRESERVATIF.
Ir. est démontré que l’eau employée à la chaleur de l’atmosphère au moins pendant les deux tiers de l’année, si utile d’ailleurs dans tous les temps, si nécessaire pour les usages de la vie et qu’on peut trouver et se procurer partout, lorsqu’elle est mélangée avec du Vinaigre , lorsqu’on y ajoute un peu d’eau de Cologne, ou toute autre liqueur aromatique et spiritueuse, quand ce ne serait même qu’un peu d’eau-de-vie, peut rendre encore de très-grands services pour écarter l’infection, soit qu’on la considère sous le rapport de l’action qu’elle exerce comme tonique , comme fortifiante , soit qu’on la considère seulement sous le rapport de la propreté dans toutes les maladies avec abattement, prostration, perle totale des forces et surtout si la contagion est à craindre.
Nous ne pouvons donc pas assez recommander à toutes les gardes-malades de ne pas hésiter d’en user le plus abondamment qu’il leur sera possible, autant pour elles que pour ceux qui leur seraient confiés ; nous ne craindrons pas même d’entrer ici dans quelques détails sur l’usage et les propriétés de l’eau froide, dans plusieurs cas de maladies qu'il est bon de leur faire connaître. Mais, avant tout . il convient
de leur recommander encore la plus grande propreté, de renouveler aussi souvent que possible l’air de la chambre en ouvrant les portes ou les fenêtres, et de ne pas trop chauffer si c’est en hiver; il serait bon qu’elles eussent un thermomètre en tout temps pour juger la température.
Mais c’est principalement dans toutes les affections graves, lorsqu’il se manifeste des ulcères avec escarres, avec des érosions gangréneuses au sacrum, que nous aurons plus spécialement besoin de recommander les lotions d’eau froide aux gardes, quoique la plupart des médecins regardent encore ces accidens comme. des dépôts critiques de la maladie, quoique plusieurs d’entr’eux les aient attribués à la pression , seulement nous sommes bien loin de le croire, et l'observation semble même prouver le contraire. Car, i° si ces sortes d’ulcérations étaient des dépôts critiques, la maladie cesserait du moment où elles viendraient à paraître; 2° si elles provenaient de la pression du poids du corps, on les trouverait chez tous ceux qui restent long-temps dans le lit : cependant les blessés vigoureux, les hommes sains, en sont exempts. On ne les voit que chez ceux qui ont perdu leurs forces; chez les scorbutiques, lorsque la fibre est molle, dans un relâchement absolu , dès les premiers jours d’une maladie il y a entamure. Si on ne porte pas tous ses soins pour la prévenir et l’empêcher, elle s’étend, forme une large plaie, quelquefois plus douloureuse et plus pénible que la maladie elle-même.
“ La nature, le caractère de la maladie, le tem- « pérament du malade, l’état et la couleur de la « peau, feraient facilement prévoir à la garde, et
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n dés les premiers insians , cetle disposition à la « gangrène. Les pommades , les onguens gras , les a cérats épispasliques , les linimens avec l’huile , « l’eau-de-vie et le blanc d’œuf que l’on emploie , « sont le plus souvent inutiles; mais il est un moyen « plus simple et en même temps efficace pour prée venir la formation de ces ulcères , c’est de laver a chaque jour la peau des reins , des jambes , du sali crum , avec une éponge trempée dans l’eau froide « et ensuite de bien essuyer la partie avec un linge o doux et sec; quand bien même ce ne serait qu’un o soin de propreté, ces lotions seraient utiles, car, » en nettoyant la peau , elles donnent du ressort aux a petits vaisseaux cutanés , aux follicules des légu- » mens, elles renouvellent, facilitent la transpira « tion , modèrent ces chaleurs, ces pesanteurs des « reins dont se plaignent les malades, et portent n dans tout leur corps une fraîcheur agréable , toun jours salutaire; il suffit même de faire ces lotions « une fois par jour, pour ne pas fatiguer le malade « par des mouvemens souvent répétés : on profile n du temps où on lui administre un lavement, on u peut quelquefois et dans certains cas , comme nous « l’avons déjà dit, y ajouter un peu de vinaigre ou u d’autre eau spirilueuse aromatique, mais il inin porte toujours qu’elle soit froide, ou au moins frni- « che, condition qui contribue beaucoup à son effet « salutaire. »
Si ces mêmes lotions avec l’eau froide sont utiles pour les adultes , elles ne sont pas moins nécessaires aux enfans; on regrette même de ne pas les y avoir assujettis par habitude, il faudrait qu’elles leur fussent aussi obligatoires que les alimens; e:i un mol
qu’il leur fût impossible de s’en passer; rien ne contribuerait peut-être davantage à leur faire contracter l’aptitude à braver impunément toutes les variations atmosphériques, et s’exposer hardiment à supporter les alternations du froid et de la chaleur'; elles contribueraient à entretenir dans un équilibre permanent toutes les fonctions des organes intérieurs, à les consolider dans un état de vigueur constante, et les faire jouir de la santé la mieux établie.
Quand aux lotions, ou lavemens des pieds, une garde ne doit jamais les perdre de vue, c’est la première chose par où il est nécessaire qu’elle commence, en été avec l’eau froide, en hiver avec l’eau chaude ; car la propreté des pieds empêche les chaleurs, les démangeaisons , les excoriations qui résultent du séjour de la sueur entre les orteils : elle fait cesser principalement l’odeur fétide, nauséabonde, insupportable qu’elle exhale lorsqu’elle y séjourne après une longue marche à pied , pendant l’été principalement. Dans les engelures au talon , chez les enfans, c’est un des premiers moyens à employer pour les faire cesser; souvent même dans les affections goutteuses on a vu l’enflure et la rougeur des articulations des pieds, cesser et disparaître avec la douleur qui les accompagne par de simples lotions d’eau fraîche répétées tous les jours un peu avant de se mettre au lit. Enfin la seule manière de s’opposer au développement d’un coriza (rhume de cerveau), c’est de laver les pieds avec l’eau fraîche.
Dans tous les cas de maladies où il survient des saignemens de nez, si l’on craint quelque hémorrhagie , qui ne sont toujours que trop débilitantes en pareil cas, il ne faut jamais craindre d’avoir recours
à l'eau fraîche : on y plongera momentanément ies mains, les pieds, on en jettera à la figure, car en toute circonstance l’eau froide est considérée comme un stimulant aussi prompt qu’il est actif, capable de faire cesser les impressions spasmodiques et surtout la chaleur, susceptible enfin d’arrêter et suspendre toute effusion de sang, qui sc manifeste avec ou sans hémorrhagie.
DES SOINS QUE LES CARDES DOIVENT A TJX FEMMES EN COU CITE
Si les égards affectueux ou bénévoles que les femmes se témoignent entre elles dans tous les instans de la vie, si les marques d’amitié ou d’intérêt particulier qu’elles se prodiguent les unes aux autres, dépendent le plus souvent des circonstances plus ou moins critiques qui les ont déterminées, on doit considérer l’accouchement comme une des causes les plus fréquentes de tous les rapprochemens simultanés qui en résultent. En effet , puisque les femmes sont désignées par la nature non-seulement pour protéger l’enfant nouveau né, pour lui administrer les premiers secours nécessaires à la prolongation de son existence, mais encore pour le diriger, le soutenir et 1 amener jusqu à ce qu’il puisse sc suffire à lui-memc , comment pourront-elles remplir les nombreuses et importantes foin -
lions de la maternité, si leur éducation première, les préjugés ou la routine les induisent et les entretiennent continuellement en erreur sur tout ce qui regarde essentiellement leur état de santé habituel.
Il convient donc , pour éviter ces inconvéniens , de leur indiquer, autant qu’il est possible, la conduite qu’elles ont à tenir dans les circonstances suivantes :
i° Lors de l’apparition des règles, leur durée, leur cessation ;
2° Les attentions qu’elles se doivent lorsqu’elles sont enceintes ;
3° Les soins qu’il convient de leur donner pendant le travail de l’accouchement ;
4° Enfin les obligations de celles qui ont à les soigner pendant le temps de leurs couches.
Ainsi , nous ne devons pas craindre d’entrer dans quelques détails un peu étendus sur toutes les circonstances ou les attentions à observer avant, pendant et après l’accouchement que nous considérons ici comme une fonction très-importante et même la plus essentielle de la vie. Aussi tous nos conseils ne doivent tendre qu’à éclairer les femmes, et spécialement les gardes, sur tout ce qu’il leur convient de mettre en usage pour ne déterminer aucune maladie pendant tout le temps et la durée des couches. En clfet , que ce soit par état ou par bienveillance qu’elles se trouvent obligées de les mettre en pratique , elles ne doivent jamais se proposer d’autre but que de bien remplir un devoir qui puisse en même temps satisfaire leur bonne volonté ou mériter son salaire ; dans l’une comme dans l’autre de ces suppositions, elles pourront tout exécuter avec sécurité et beaucoup contribuer par là, non - seulement à soulager les
femmes, mais éviter encore des imprudences, des erreurs ou des fautes', qui malheureusement ne sont que trop communes et le plus souvent très-funestes.
§ Ier. APPAfllTlON DES BEGLES, LE CB DU BÉE , LE LH CESSA- TION.
Comme il convient, et qu’il est nécessaire de ne jamais perdre de vue, que les diliérences essentielles qui constituent l’état particulier de la femme consistent autant dans sa stature et ses proportions que dans la conformation des principaux organes qui la rendent apte à la reproduction ; il convient aussi de remarquer que les changemens alternatifs et période ques qui s’y opèrent, doivent par conséquent influer sur elles d’une manière plus ou moins marquée.
11 faut donc bien se garder d’attribuer à l’influence des astres une chose aussi naturelle que les règles; il suffît de l’ége , du développement physique plus ou moins prompt d’une adolescente, il suffit d’examiner son état de santé corporelle, si les mamelles plus ou moins apparentes éprouvent de la tension, une rénitence plus ou moins sensible ou douloureuse ; si la chaleur qu’elle ressent par intervalles dans les reins , an pourtour des hanches , à la paume des mains, à la jilante des pieds, correspond avec les lassitudes dans les jambes, la céphalalgie, les saignemens du nez, avec une certaine langueur morbide dans tous les traits de la physionomie ; si, après de légères inquiétudes générales, après une tendance marquée à l’engourdissement, le sommeil se trouve parfois interrompu par des terreurs paniques, il y en a plus qu’il ne faut pour prévoir que tout cela ne doit se terminer
que par l'apparition des règles, et tous ces symptôme» doivent encore bien moins être attribués à la lune, quoique les erreurs populaires, beaucoup plus autrefois qu’à présent, faisaient cependant dépendre cette éruption sanguine des phases de cet astre de la nuit.
Si, par une disposition contraire à l’état naturel, il fallait aider ou provoquer le moment de celte apparition, loin d’employer tous ces emménagogues irrilans, dont la violence produit toujours sur l’estomac des impressions funestes, quelquefois même sa désorganisation, loin d’avoir recours à l’armoise, à l’absinthe, aux teintures spiritueus®* , aux infusions vineuses amères, plus ou moins chargées, il convient au contraire beaucoup mieux de couvrir la jeune Clle avec des vètemens chauds, de lui faire éviter la fraîcheur des soirées, de l’asseoir et de la placer souvent sur un bain de vapeur, de lui faire prendre quelques légères boissons adoucissantes, d’y joindre des frictions douces sur les jambes et les cuisses, lui faire faire de l’exercice à pied sans fatigue, de la mettre à l’usage d’une tisane de réglisse avec les fleurs de mauves ou l’orge moulue : tous ces moyens, continués avec persévérance, sont presque toujours suivis d’un efTet extrêmement salutaire en pareil cas.
Une fois déterminé , il faut éloigner encore toutes les idées nuisibles et perturbatrices qu’on attribue à cet afflux du sang ; car il ne survient, à cette époque de la vie, chez les femmes, que pour remplir une fonction essentielle à l’ordre établi par la nature, et, loin de porter avec lui la perversion de tout ce qui l’environne, il ne diffère en rien de celui qui aurait lieu par un saignement de nez.
Mais, dans quelque temps de la vie «pic ce puisse
Etre, s’il survient abondance, excès même, ia cessation, l’éloignement de toutes les causes qui ont |iu les provoquer, l’usage des toniques , des cordiaux, des astringens associés aux spiritueux aromatiques , le repos du corps et de l’esprit, sont les moyens auxquels on doit avoir recours.
Lorsqu’au contraire il survient diminution, suppression momentanée qui peuvent être occasionnées par une frayeur subite, des chagrins long-temps continus, des mouvemens violens d’irrascibilité, par le froid excessif, les travaux pénibles, lorsqu’il se manifeste du dérangement dans la santé habituelle, qu’il y a pâleur, décoloration, langueur, dégoût, perte d’appétit, délaut de sommeil, il faut avoir recours aux bains entiers, à ceux de fauteuil, avec les attentions de ne pas se refroidir après en être sorti, aux bouillons de veau, de poulet, aux lavemens émolliens, à quelques purgatifs doux ; ce n’est qu’avec la plus grande réserve qu’il convient d’employer les sangsues, les saignées du bras, du pied; c’est au médecin à décider comment et de quelle manière on doit les pratiquer. Enfin, dans l’une ou dans l’autre de ces circonstances, si l’individu n’éprouve qu’une légère incommodité passagère ou continuelle, quelques lassitudes, des maux de tète, un peu de diminution dans l’appétit, ou de la difficulté dans la digestion, le temps et la patience suffisent pour rétablir ce qui n’est qu’interverti. Celte évacuation périodique d’une quantité de sang plus ou moins grande, commençant avec la puberté, continue pendant la plus grande partie de la vie , excepté le temps de la grossesse , pour s’arrêter enfin à une époque plus ou moins éloignée , et toujours en rapport avec celui oii les règles
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ont paiu pour la première fois. Leur apparition aux époques fixes est tellement nécessaire à la santé des femmes, que pour peu qu’elle soit diminuée, suspendue ou arrêtée, il est presque impossible de calculer tous les inconvéniens qui peuvent en résulter pour elles. On peut cependant assurer que les femmes sont presque toujours plus incommodées par leur défaut ou leur suppression , que par leur trop grande abondance ; et, quel que puisse être leur tempérament, toutes sont soumises à l’un ou l’autre des inconvéniens dofit nous venons de parler. Outre les pâles couleurs chez les femmes mal réglées, on observe encore la bouffissure de la face , et dans tout leur individu un état de flacidité et de mollesse insurmontable ; elles ont la respiration difficile et singulièrement gênée, elles éprouvent continuellement des maux de tête et des pesanteurs douloureuses dans les reins, les cuisses, les jambes, à la plante des pieds; leur appétit, presque toujours dépravé, les porte à n’user que de substances alimentaires, toutes plus bizarres les unes que les autres ; l’urine est continuellement trouble, épaisse, rouge ou noirâtre, elles ont un peu de lièvre, quelquefois avec frissons, le dégoût est continuel, très-souvent même accompagné de vomissemens.
C'est avec réserve et prudence qu’on doit agir pour provoquer les règles chez les femmes, en qui, par un •retard imprévu et momentané, il survient quelques légers dérangemens dans la santé ; toujours très-dissimulées sur la cause qui a pu le produire, elles alfectent de ne pas vouloir se persuader du résultat ; mais, pour peu qu:on y fasse attention , il sera très -facile d’établir un pronostic. Chez une femme sanguine.,
en qui des chagrins, le froid long temps continué, un exercice violent, un grand mouvement de l’ame produit par la frayeur ou par toute autre cause imprévue, aurait pu déterminer une suppression momentanée ries règles , la saignée du bras , l’application des sangsues conviennent très-bien ; elles produisent le meilleur effet si l’on y joint les lotions des pieds , des jambes, les bains de vapeurs, lorsqu’elles sont faibles et cacochymes; chez les femmes lymphatiques, il faut avoir recours h toutes les substances ^amères , aromatiques, aux boissons ferrugineuses associées à du vin vieux. Le plus souvent encore, tous cgs movens sont inutiles : comment vouloir remédiera des affections morales, à des contrariétés dans les penchans, à une inclination dissimulée dans les tourmeus de l’ame, à une tristesse raisonnable ou non, mais fortement prononcée ? Tous les remèdes pharmaceutiques n’y peuvent rien ; il est donc dans ces cas très-nécessaire de bien juger avant que de rien ordonner.
Enfin , si avec l’âge correspondant à peu près au moment de leur première apparition , la femme éprouve quelques variations dans les époques, sans que cependant l’état habituel de santé en soit altéré , si les sueurs et les excrétions, augmentées dans toute l'étendue du [corps, lui indiquent que la nature pourvoit d’cllc-mûme à leur remplacement , qu’il ne lui survienne que de légers dérangemens dans toutes les autres fonctions nécessaires à l’entretien de la vie, patienter et attendre tout du temps, serait ce qu’iT y ;i de plus raisonnable à conseiller, bien que les comméres de toute espèce ordonnent l’usage des plantes vulnéraires pendant un an, et une foule d’autres remèdes tous plus nuisibles les uns que les autres, car
ils ne"tendent qu’à activer une fonction qui doit finir seule , quand même les femmes n’y penseraient pas ; il est d’ailleurs confirmé par l’expérience que dans toute maladie grave et un peu longue, lorsqu’il survient cessation absolue des règles, il ne faut s’occuper que de l’afl'ection principale et abandonner à la nature le soin d’opérer un rétablissement pour lequel il serait bien inutile de se tourmenter, puisqu’il ne peut avoir lieu qu’avec le retour à la santé première.
On peut donc assurer que si, pendant l’espace de quatre à huit jours de la durée des règles, les mamelles durcissent et deviennent plus sensibles , sj, toutes les autres fonctions augmentent d’énergie, il n’cn est pas moins vrai qu’après leur terminaison' les femmes rentrent peu à peu dans leur état habituel et particulier. Enfin du moment où l’âge et le développement auront déterminé les règles , elles doivent reparaître à des époques fixes, à moins qu elles ne soient interverties par quelques-unes des causes dont nous avons parlé , par une maladie , ou enfin par la grossesse.
§11. Attentions que r.ES femmes doivent avoir pour ei.ies , lorsqu'elles sont enceintes.
La grossesse est cet état particulier qui résulte essentiellement du mode de développement ou d’ac croissement que doit subir l’embryon jusqu’à I instant où il doit être expulsé par le travail de l’accouchement.
Malgré que l’on rencontre souvent des femmes qui ne se portent jamais mieux que lorsqu’elles sont enceintes, il faut cependant convenir que toutes les fois
que la grossesse survient elles sont exposées à diverses incommodités, qui, quoique légères en apparence, ne laissent pas que d’avoir une influence plus ou moins directe sur toute leur existence. En effet, dès les premiers inslans , elles éprouvent des affections particulières à l’estomac , des nausées, des dégoûts, des vomissemens ; l’appétit est fortement dérangé, sujet à des bizarreries de nourriture, quelquefois contre nature, et, comme tous les autres changemens progressifs qui surviennent en elles ne dépendent essentiellement que du temps à parcourir pour que l’enfant soit assez développé, auquel il faut encore joindre l’espace qu’il doit occuper, ainsi que la température qui lui est nécessaire, nous devons considérer ceux-ci comme très-naturels.
Enfin si la grossesse n’est pas plus une maladie que l’accouchement qui doit en être la suite , il ne faut cependant pas disconvenir que l’un et l’autre peuvent donner lieu à une multitude infinie d’affections plus ou moins graves ; presque toutes résultent d’erreurs ou de fautes commises dans le régime, dans les habitudes, plutôt que d’autres dispositions individuelles. Il est donc convenable qu’une femme enceinte sc prescrive ou se conforme à un régime de vie doux et tranquille, à l’abri de toute émotion excessive, soit de plaisir soit de chagrin ; qu’elle vive au grand air, en évitant cependant les passages alternatifs trop brusques d’une température à une autre , qu’elle soit toujours chaudement vêtue, sans ligatures qui puissent exercer la moindre compression sur le ventre. Sa nourriture principale doit consister dans les viandes tendres , bouillies , grillées ou rôties, faciles à digérer, toujours prises en quantité calculée d’après son appé-
titoule besoin de soutenir ses forces; elle évitera les alimens farineux ou venteux, en un mot tout ce qui pourrait fatiguer son estomac ; sa boisson principale consistera dans l’eau rougie , dans une quantité de vin pur proportionnée à ses goûts et au besoin qu’elle pourrait en avoir ; les liqueurs fortes lui sont interdites , ce n’est que par un état de maladie particulier qu’on trouve quelques femmes portées à en faire un usage immodéré pendant leur grossesse; le café ne leur serait pas aussi nuisible, mais il ne doit être pris qu’avec la plus grande modération. Une femme enceinte ne doit jamais danser, aller dans des voitures non suspendues , faire des exercices violons, porter des fardeaux, monter à cbeval ; mais elle doit faire de l’exercice a pied sans fatigue , se coucher de bonne heure, se lever un peu matin , éviter les grandes contentions d’esprit, la trop grande chaleur; rester, autant que possible , au milieu d’occupations douces , tranquilles, agréables.
Beaucoup de femmes enceintes lorsqu’elles sont grasses, pléthoriques, ou sanguines, éprouvent le besoin d’être saignées, à moins qu’elles ne veuillent courir les risques d’un accouchement prématuré ; elles feront très-bien de s’y soumettre ; il y en a beaucoup aussi qui peuvent s’en passer. C’est au médecin à décider si la saignée doit être faite vers le troisième, le cinquième, le septième et même au neuvième mois, un peu auparavant le terme achevé de la gros sessc. On la recommande à l’une des époques qui viennent d’être indiquées lorsque la femme csl trop lourde, lorsqu’elle éprouve des tintemens d'oreilles , des engourdissemens dans les reins , des fourmillemens dans les cuisses , des démangeaisons par tout le
corps, de la difficulté, de la gène dans la respiration; des saignées pratiquées hors de toutes ces circonstances pourraient provoquer l’accouchement avant ternie, et l’avortement entraîne toujours à sa suite des aceidens plus ou moins fâcheux.
On peut et l’on doit présumer qu’il arrivera une fausse couche par les douleurs passagères et fréquentes qui se manifestent dans toute la région des reins, et qui viennent se terminer ou se perdre dans le basventre , par des lassitudes générales dans les cuisses, par l'affaissement des mamelles, un étal de malaise universel ; et si , avec ces douleurs il se déclare un écoulement de sérosités sanguinolentes et à des intervalles qui correspondent avec leur durée, il n’est plus temps de le prévenir, encore moins de l’arrêter; il faut avoir recours à un homme de l’art afin qu’il puisse donner les conseils et remédier à la foule d’accidens qui sont inséparables d’un avortement.
Plusieurs encore rapportent aux embarras de l’estomac l’état particulier de malaises qu’elles éprouvent ordinairement, et veulent à toute force avoir recours a l’emploi des substances purgatives pour le dissiper. Il est bon de leur observer que c’est moins pendant la grossesse que dans toute autre circonstance qu’il convient de prendre des purgatifs. Cependant, si une femme se plaint d’avoir la bouebe mauvaise, pâteuse ; si la langue est couverte d’un enduit jaunâtre , épais; si l’estomac souffre, qu’elle éprouve une soif ardente, que les digestions soient pénibles, laborieuses, difficiles , on peut lui conseiller l’usage modéré des acides dans ses alimens. Pendant les repas, les boissons douces acidulées prises par petites quantités à la fois; les infusions de tilleul, de camomille romaine, de
mauves , de feuilles d’orangers aiguisées de jus de citron , ou avec addition de quelques gouttes de liqueur anodine d'Hoffmann. Par ces moyens, administrés à des intervalles plus ou moins éloignés, on gagnera le temps nécessaire pour rétablir l’équilibre dans toutes les fonctions vitales qui auraient pu être troublées.
Nous sommes bien éloignés de penser que le plus giand nombre des femmes puissent observer rigoureusement toutes les attentions que nous venons de leur prescrire; nous savons encore que s’il en existe quelques-unes qui puissent les mettre à exécution , il en est peut-être beaucoup plus aussi à qui elles deviendraient impossibles ; mais combien d’accidens les femmes peu fortunées, obligées de travailler, ne préviendraient-elles pas si, pendant tout le temps de leur grossesse, elles voulaient s’observer un peu plus qu’elles n’ont habitude de le faire. Combien de maladies doivent leur origine à la mauvaise nourriture , à la dépravation des goûts, aux bizarreries d’appétit , au désir seul de contenter une envie. Nous ne pouvons assez le répéter : du moment où une femme est assurée d’être grosse , elle se doit toute entière à la conservation de l’être qu’elle doit mettre au jour ; et les dangers qu’elle est obligée de courir dans le cas contraire, devraient suffire pour l’entpèclrer de rien faire qui puisse leur nuire à tous deux.
Nous passons sous le silence tous les contes aussi absurdes que ridicules dont on assiège cl dont on berce encore les femmes pendant tout le temps de leur grossesse. Telles sont les prédictions certaines sur le sexe futur du rejeton par la concordance des lunes , et tous les signes intérieurs et extérieurs pour le reconnaître d’une manière assurée et invariable. La comparqjsoq
toujours faite d’après la naissance, et à la première inspection des taches imprégnées sur la peau , et dont la couleur, quoique variée depuis le rouge plus ou moins foncé jusqu’au gris noirâtre, n’en est pas moins le résultat de quelques maladies éprouvées pendant la gestation , plutôt que celui d’envies qui n’ont et ne peuvent avoir aucune influence directe sur l’imagination de la mère, et de là sur l’enfant. Tous les vices de conformation qui arrivent, soit en plus soit en moins, et que des comparaisons, le plus souvent baroques , rapportent toujours à des objets plus ou moins bizarres ou fantasques.
Enfin, soit par leur manière d’être, soit par habitude, si la plus grande partie des femmes sont bien éloignées de se gouverner comme nous l’avons dit , nous ne devons pas aussi leur dissimuler que lorsqu’elles voudront braver les courans d’air , s’exposer au froid, à l’humidité, faire des écarts dans leur régime, troubler, pervertir leur digestion , déterminer l’irritation à l’estomac en le gorgeant d’alimens indigestes; pour peu qu’elles soient débiles, elles se trouveront encore beaucoup plus sujettes à contracter une maladie, quelle qu’elle soit. Elle sera, dans ce cas , presque toujours annoncée par une chaleur brillante à la paume des mains, à la plante des pieds, par des frissons vagues , une horripilation isolée ou générale par tout le corps, des sillleniens dans les oreilles, des bûillcmens, par la syncope, des pertes de sang plus ou moins considérables, et beaucoup d’autres accidens dont nous parlerons dans les suites de couches.
§ 111. Des attentions a observer pendant l'accouchement.
Mais d’après le mode particulier de tout ce qui s’est passé pendant la durée de la grossesse , si l’ébranlement général qui doit déterminer la sortie de l’enfant vient à se manifester, o l’accouchement peut, a dans la presque totalité des cas, se terminer heua reuseruent, et par la seule action de la nature. Ce- « pendant comme il est toujours accompagné de « douleurs et d’elTorts plus ou moins considérables, « il exige des soins, des attentions particulières et 1» « présence d’une personne instruite , moins pour aio der que pour reconnaître, diriger la disposition de a la nature , empêcher les abus et les erreurs , les ten- « tatives, les manœuvres déplacées ou dangereuses, « et prévenir ainsi les inconvéniens dont cette fonc- « lion est parfois accompagnée ou suivie. »
La femme, après avoir éprouvé des douleurs fugaces et légères dans les reins, dans le bas du dos, qui viennent se perdre insensiblement et se terminer dans le bas-ventre, peut aussi les sentir se succéder d’une manière plus ou moins rapprochée, plus ou moins éloignée. Souvent avec un écoulement alternatif des eaux, qui dure quelquefois pendant deux ou trois jours d’avance ; souvent encore sans qu’il y ait aucune apparence d’écoulement à l’extérieur , peu à peu 1 excitation augmente, un état de chaleur particulier se manifeste. Elle commence à s’agiter, à se tourmenter ; le travail de l’accouchement va suivre. La garde doit appeler celui ou celle en qui la femme a confiance pour l’assister, et renvoyer tous ceux qui lui seraient inutiles, surtout les voisines et les cous-
mères, dont le bavardage conlinuel , ou les conseils indiscrets ne serviraient qu’à compliquer tout ce qui doit se passer très-naturellement.
Lorsqu’il sera possible de le faire , la garde disposera d’avance de l’eau chaude et tout ce qui est nécessaire pour la propreté, la coiffure, les vêtemens , du linge, un lit de sangle sur lequel elle placera un matelas arrangé de manière à ce que la femme , pendant le travail, puisse être couchée horizontalement, avoir la tête et la poitrine un peu élevées , et se trouver dans la situation la plus convenable pour faire valoir ses douleurs ; on lui soutiendra les reins appuyés sur des alaises placées de manière à ce qu’elles puissent être changées à volonté et sans la déranger. Ensuite on la couvrira de quelque chose de léger, pour éviter le contact de l’air froid, surtout pendant l’hiver; la situation des jambes et des cuisses regarde la personne qui assiste la femme en travail ; il convient encore d’avoir à portée , afin de s’en servir de suite, une cuvette, parce que, vers la (in des douleurs explosives il survient très-souvent des vomissemens plus ou moins considérables ; si , comme cela arrive encore , la femme fatiguée par la longueur du travail est ai râblée par le sommeil , il faut bien se garder de I interrompre dans l’intervalle dos douleurs, car c’est un moyen dont se sert la nature, pour activer, augmenter les forces qui lui sont nécessaires.
« Comme de toutes les choses environnantes, l'air K est la substance dont on peut le moins se passer, ci celle qui a la plus grande inlluencc Sur la santé, sur ci la production des maladies, il faut, par tous les « moyens, conserver, entretenir sa salubrité , empê- » cher qu’il ne s’altère par les matières pntresccntcs.
a les vapeurs humides qui s’échappent par la respira-* » tion , ou les autres excrétions; ainsi ou ne doit cnit core admettre dans la chambre de la femme en Irait vail qnc des personnes qui lui soient agréables, « nécessaires au service, propres A l’aider, il l’en- » courager , à la diriger dans les douleurs qu’elle o éprouve ; et comme dans les derniers efforts il y a « toujours une transpiration abondante, une sueur n générale d’expression, il faut surtout éviter les cou- « rans d’air froids et humides, qui, on supprimant « l’action perspiratoire de la peau , prédisposent si « souvent à diverses affections qui se manifestent « dans un temps plus ou moins rapproché ; il faut « aussi éviter avec le plus grand soin , tout ce qui « pourrait lui causer du trouble , de l’inquiétude , o soit par des surprises, soit par des nouvelles afllin géantes, et plusieurs fois nous avons vu des convulii sions ou autres affections nerveuses très-graves , oco casionées uniquement par la réception d’une lettre, « d’une visite, ou par un propos indiscret.
n Quant au régime qu’il convient d’observer pen- « dant la durée du travail ordinaire, comme ce tra- « vail excède rarement vingt-quatre ou trente heures, « il doit consister uniquement en quelques boissons n mncilagineuses , féculentes, sucrées ou acidulées, « en bouillons légers , que l’on donne à petites doses « plus ou moins rapprochées suivant le besoin. Mais « il faut supprimer entièrement les soupes, les loties « sucrées, et toute espece d’alimcns solides, car ils « surchargent l’estomac, sans pouvoir être digérés et « fournir des matériaux réparateurs. On doit surtout u rejeter le vin, même coupé avec de l’eau; ces li s queurs spirituelles, ces élixirs et ces substances arc
«i matiques dont on abuse si souvent dans le public , « sons le prétexte spécieux de soutenir, d’augmenter « les forces , les efforts nécessaires pour terminer « l’accouchement, tandis que le plus souvent ils s’y o opposent par l’irritation qu’ils déterminent , soit à « l’estomac , soit au système nerveux.
« Ces différens objets sont généralement trop « bien connus pour nous y arrêter davantage ; « mais il est un autre point plus important encore, « qui mérite une attention partieulière : je veux par- « 1er de l’attitude , des mouvemens que l’on peut u permettre ou que l’on doit prescrire à la femme : « sans doute, dans l’état naturel et an commence- « ment du travail , la femme peut indifféremment « être debout , assise, couchée, marcher, ou prendre o la posture qui lui conviendra le mieux; mais lors- « que le travail est avancé, il est absolument néceso saire de lui faire observer une situation propre à favoriser la disposition de la nature , car non-seule- „ ment une position contraire ou inconvenante pro- « longe la durée du travail , s’oppose quelquefois à sa « terminaison, mais encore, dans quelques cas, elle « occasione des accidens très-graves, dont on trouve » un grand nombre dans la pratique. »
§ IV. DeVOIHS Pi RTICULl ERS DES r.ABDES APRÈS l’aC- COECHEMENT PERMISE.
If’après les différentes considérations que nous venons d’exposer, une garde un peu intelligente , peut savoir, autant que possible, d’avance quelles pourront être les suites d’un accouchement ; s-i la femme a besoin de rester sur le lit de sangle i>cndant quelque
temps, elle l’enveloppera d’une alaise chauffée afin de lui laisser reprendre ses forces et se remettre de ses fatigues; tout ce qui vient de se passer doit la conduire à se déterminer sur la manière dont elle devra faire le lit, s’il doit être plus ou moins dur, s’il doit être plus ou moins garni de couvertures ; elle aura dû prendre toutes les précautions necessaires pour empêcher l’écoulement des lochies d’imprégner et de traverser les matelas ; car, outre la malpropreté dans laquelle se trouverait la femme, les lochies, au bout de quelques jours, exhaleraient une odeur nauséabonde , acidulé , putride , extrêmement fatigante pour la malade, et on ne peut plus désagréable pour ceux qui approcheraient d’elle. Le défaut de précaution en pareil cas forcerait non-seulement à des réparations de lit dont on peut toujours se passer, mais encore donnerait lieu à beaucoup d’autres incommodités fâcheuses : un morceau de toile cirée, de taffetas gommé, un lambeau de grosse tapisserie ou de toile grossièrement écrue , et par-dessus tout un drap plié en plusieurs doubles sur sa longueur, roulé d’un côté afin de pouvoir le dérouler de l’autre lorsqu’il est question de changer et d’ûter tout ce qui est mouillé , autant pour rafraîchir les reins que pour entretenir la propreté , seront les principaux moyens à mettre en usage peur remplir celle intention. Toutes les lotions de propreté seront laites avec exactitude ; il est inutile de les recommander avec l’eau de guimauve ou avec la décoction de toute autre plante émolliente : ce qui s’est passé pendant la durée du travail doit sulfue pour faire décider le choix des unes ou des autres; elle éloignera de l’accouchée tout eu qui pourrait lui être nuisible : elle fera cesser les trop
longues conversations, et tout ce qui n’aurait aucun rapport avec sa situation présente, en ne donnant à boire que peu à la fois, soit du bouillon , soit de l’oau rougie , de l’infusion avec la (leur de tilleul légèrement sucrée, de la décoction de feuilles d’orangers : que ces boissons ne soient ni chaudes ni froides; un peu plus chaudes vers le troisième jour , afin de pouvoir aider et favoriser les sueurs, la perspiration cutanée qui doit, avec les autres circonstances concomitantes, ramener l’état de santé première. Tous les jours , excepté ceux où la fièvre de lait aura lieu , elle lèvera pendant quelques heures l’accouchée si elle est assez forte pour le supporter, afin de changer son lit et son linge, et si les lochies venaient à diminuer trop promptement, et même ù se supprimer, elle en instruira l’accoucheur, en conservant au loin les linges pour qu’il puisse mieuxjuger de leur état. Son régime principal consistera dans les bouillons , les alimens faciles à digérer, des potages de toute espèce , les viandes blanches, bouillies ou rôties, quelques compotes de fruits cuits à moitié sucre, répétés aussi souvent que pourront l’exiger les besoins de l’estomac , les habitudes et l’état particulier de la malade.
La garde doit avoir encore la plus grande attention à ne point faire prendre à la femme en couche des tasses énormes de tisane chaude, qu’elle s’abstienne de ces amples cafetières d’infusions faites avec la camomille, la canne , le liège , la pervenche, le tilleul, la feuille d’orangers ou autres (car il n’en est aucune parmi elles qui n’ait une recette plus ou moins compliquée); il faut éviter l’excès, cl ces véritables inondations qui ne tendent à rien moins qu'a débiliter l’estomac, occasioncr des accidens graves,
tandis qu’avec des attentions, des soins et les précautions indiquées , la plus grande partie des femmes peuvent après dix, douze ou quinze jours au plus, se trouver en état de reprendre leurs occupations habituelles ; cependant il sera bon de ne pas s’exposer trop vite au grand air, encore moins d’aller, par excès de dévotion précipitée, séjourner un peu lmp long-temps dans une église, prendre du froid, et contracter une maladie presque toujours aussi dangereuse qu’elle était imprévue... « On ne saurait trop « le dire , la plus grande partie des maladies qui « surviennent pendant les couches, dépendent prin- « cipalement de quelque imprudence qui arrête tout « à coup la transpiration ou la sueur, si nécessaire « aux femmes dans cet état, ce qui arrive en s’exb posant imprudemment à un courant d’air froid ou a en employant des linges encore humides ou trop a peu secs, etc. » Avant de sortir il faut les habituer peu à peu en changeant l’air de la chambre, en le renouvelant soir et matin après avoir pris les précautions nécessaires pour éviter les courans. Trèssouvent il ne conviendrait pas d’annoncer de suite après l’accouchement quel est le sexe du nouveau né ; il est des femmes à qui on peut le dire de suite, mais il en est aussi avec lesquelles on doit user des plus grands ménagemens pour le faire ; dans l’une ou l’autre de ces suppositions , la réllexion doit seule conduire à ce qui serait jugé le plus convenable. W’accordez rien de tout ce qui pourra paraître nuisible; soyez prudentes, favorisez la nature, mais ne l’arrêtez pas, ne la contrariez pas; quant aux précautions que vous aurez à prendre dans tout ce qui est relalil a l’état du ventre, voici ce que recommande
encore le médecin de la Maternité. « On ne fait peut-- <■ être pas assez d’attention dans la pratique aux dé- « placemens qu’éprouvent les viscères de l’abdomen « pendant le cours de la grossesse, aux changemens « qui surviennent presque immédiatement après l’ac- « couchement; les vaisseaux sanguins cessant tout à a coup d’ètre soutenus, il s’y forme aussitôt une stasse,
« une congestion du sang qui prédispose les organes « à l’irritation, à l’inflammation, et devient aussi une » cause de maladies plus ou moins graves qui survien- « nent après l’accouchement, et ont leur siège princi- « pal aux viscères de l’abdomen ou à ceux du thorax.
« Il serait donc nécessaire pour prévenir ces ancidens « de soutenir les parois de l’abdomen par l’applica- « lion d’une sorte de ceinture large et molle, non i « point pour comprimer, mais pour soutenir modé- « rément les parois de cette cavité. »
Les tranchées , ou douleurs contractiles que les femmes éprouvent encore , même après un accouchement heureux , dépendent essentiellement des contractions , du resserrement de la matrice , qui tend continuellement à revenir dans son état primitif, c’est pourquoi on les désigne sous le nom de tranchées. Quoiqu’on puisse encore les considérer comme une suite nécessaire du travail qui vient d'avoir lieu , il n’en est pas moins vrai que peu à peu la matrice revient sur elle-même; elle diminue rie volume, elle devient dure, épaisse, tous ses tissus se resserrent , et le sang coule avec moins d’abondance; les tranchées persistent ordinairement depuis vingtquatre heures jusqu’au troisième jour; elles 11e cessent entièrement qu’après l’invasion de la fièvre rie lait. Que si elles dépendaient d’un caillot de sang:
retenu par les contractions du col de la matrice, ce serait h l’accoucheur ou à la sage-femme à chercher les moyens de le faire sortir par les procédés connus. Cependant on peut encore avoir recours aux fomentations chaudes , aux serviettes pliées en plusieurs doubles, trempées dans une décoction émolliente; il ne faut qu’avoir en vue de faire cesser les tranchées sans occasioner la perte ; on a môme recommandé la saignée en pareil cas pour diminuer l’érétisme. Nous préférons une simple potion calmante , surtout si la femme est irritable et nerveuse, et par-dessus tout encore, une compression douce et modérée des muscles de l’abdomen, par le moyen d’une serviette ouvrée appliquée sur le pourtour du ventre, plutôt pour le soutenir que pour exercer sur lui une compression, comme nous l’avons déjà indiqué tout à l’heure. Tous ceux qui s’occupent d’accouchemens , s’accordent à dire que les tranchées sont rares une fois qu’une femme a déjà eu un enfant; cependant pour peu que la matrice soit irritée, qu’il y ait disposition à une inflammation du bas-ventre, si dans l’intérieur de la matrice il est resté la plus petite portion du placenta, ou de ses membranes, si l’écoulement du sang qui doit encore avoir lieu est suspendu ou supprimé par une cause quelconque, si la femme est sujette à des vents, à des flatuosités, ce sont autant de différences qui doivent faire varier sur les moyens que nous venons d’indiquer pour remédier aux tranchées.
Les mamelles méritent aussi des soins particuliers des les premiers inslansde la grossesse; clics sc trouvent déjà disposées pour la sécrétion du lait qu’elles doivent élaborer; si la femme vient à nourrir son
enfant , tout se passera dans l’ordre établi par la nature; il n’y a même pas d’inconvénient de donner téter peu de temps après l’accouchement, quand même cela ne servirait qu’à disposer le mamelon pour que l’enfant puisse le prendre plus facilement ensuite. On ne saurait assez recommander de l’habituer, dès les premiers instans, à ne le lui donner autant que possible qu’à des heures convenablement réglées , car de ses premiers besoins, de ses premières impressions dépendent le repos de la mère, et le bien-être particulier des deux individus: Toutes les nourrices qui , sous prétexte de se rendre beaucoup trop utiles , ou par suite d’une tendresse très-mal combinée, obéissent aux premiers cris d’un enfant de quelques jours de naissance, sacrifient de gaîté de cœur leur repos et leur santé réciproque; on peut que les blâmer; car, outre la privation absolue de tout sommeil et de leur tranquillité, le lait qu’elles fournissent à l’enfant n’ayant pas eu le temps qui lui est nécessaire pour devenir susceptible d’entretenir la nutrition, leurs nourrissons tombent malades, poussent des cris continuels pendant le jour et la nuit; ils éprouvent, à ce qu’elles disent, des tranchées qui provoquent encore l’administration des sirops amers purgatifs; ils deviennent chétifs , maigres, décolorés, rabougris; tandis que pour les avoir bien portails et d’une bonne venue, il n’y aurait eu d’autre besoin que de les. laisser couchés , et d’avoir eu assez de force pour résister à leurs premiers cris, quand on sait surtout qu’ils sont propres, bien échangés, à sec, et qu’ils ont eu tout ce qui est essentiel pour la nourriture qu’ils ont à prendre, et répétée trois ou quatre lois en vingt-quatre heures, mais à des
intervalles fixes. Dans les cas où les femmes ne nourrissent pas, il faut avoir le pins gran.d soin de leur tenir les épaules, le cou et les mamelles recouvertes avec un fichu de mousseline fine , et un schall par-dessus , pendant l’hiver surtout ; on peut les tenir un peu moins couvertes en été, mais il est de nécessité absolue que le cou et les épaules soient toujours à l'abri de tout contact de l’air.
Nous répétons donc encore aux femmes et aux gardes, que pendant les six premières semaines , un enfant n’a d’autre besoin que de téter et de rester couché , son existence n’étant pour ainsi dire que végétative; pourvu qu’il soit tenu très-proprement , bien lavé avec l’eau tiède , et changé à des heures réglées , il ne lui faut rien autre chose.
Ce n’est qu’après ce temps, et dans le cas où le lait de la mère ou de la nourrice n’aurait pas les conditions suffisantes pour le soutenir assez , qu’il convient de lui donner quelques cuillerées à café de fécule cuite avec du lait , quelques cuillerées de panade claire, un peu salée, sucrée ou non, car on a agité la question de savoir si le sucre était de nécessité indispensable aux enfans nouveau nés, il a été prouvé que non. Quoique le sucre soit une substance agréable, nécessaire lorsqu’on en a contracté l’habitude, il n’en est pas moins vrai qu’on ne doit pas le considérer comme tel pour les enfans naissans , qui n’ont encore aucun goût bien développé; pourquoi donc enfin toujours sucrer leurs boissons, leurs aliinens ? Il existe encore beaucoup d’autres raisons pour le prouver, mais nous les exposerons plus bas. C’est donc un zèle bien mal entendu, celui qui porte :t gorger, quelques heures après qu’il est au monde ,
un enfant avec de l’eau plus ou moins fortement sucrée; il a bien rendu des fumes , disent les gardes : voilà encore une de ces erreurs populaires, contre laquelle on ne peut trop s’élever; comment supposer qu’il en puisse arriver autrement, lorsque l’estomac est plein, distendu par une trop grande quantité de fluides, et qu’on couche ensuite l’enfant sur un côté; il faut absolument qu’il laisse échapper ce
qu’il lui est impossible de digérer Si vous lui en
donnez, n’en administrez donc que très-peu à la fois, et de loin en loin seulement.
Dans les grandes villes et partout, lorsqu’une femme se décide à nourrir son enfant, lorsqu’elle entreprend d'allaiter et de le soigner elle-même, elle doit, tout en se soumettant au régime que nous avons déjà indiqué, renoncer à toute autre occupation; elle doit éviter le bruit , les assemblées , rester concentrée chez elle, se coucher de bonne heure , car le repos et la tranquillité sont pour elle d’une nécessité absolue, indispensable; la félicité, la grande satisfaction qu’elle éprouve à remplir ce devoir, si naturel d’ailleurs , la dédommagent des privations qu’elle s’est imposées; intéressante sous tous les rapports, elle jouit la première du premier sourire de l’être qu’elle chérit, elle contemple d’avance toute la satisfaction qui doit réjaillir sur elle; mais cependant combien d’autres femmes qui par état, par raison de santé, par leur genre d’occupations habituelles ne peuvent pas se livrer à ce penchant , qui les porterait à soutenir encore de leur lait celui auquel elles ont donné le jour, lors même qu’elles le voudraient , il leur est absolument impossible de jouir d’un semblable avantage.
Enfin , lorsqu’une femme accouchée ne nourrit pas, dès le troisième jour, souvent même au deuxième, les mamelles gonflent, se durcissent ; il survient un engorgement momentané qu’on ne fait cesser qu’avec les boissons sudorifiques; quelquefois on est obligé d’avoir recours à des applications topiques faites avec des serviettes un peu chaudes , avec des papiers trempés dans l’huile, des linges fins imbibés d’eau tiède légèrement chargés d’alun. L’écoulement des lochies augmente et dure un peu plus long-temps ; il faut alors entretenir les sueurs, tarir avec le temps toute la sécrétion laiteuse préparée depuis si longtemps d’avance; souvent môme elle n’a complètement fini qu’après l’apparition d’une éruption il l’épiderme ou par une affection arthritique d’une durée plus ou moins longue.
Ce n’est donc qu’avec les plus grandes attentions dans les soins, dans le régime et dans toutes les autres circonstances qu’on parvient à les en préserver. Beaucoup de femmes affaiblies par une diète trop rigoureuse restent long temps pèles, décolorées; longtemps encore après leur accouchement elles ont peine à se remettre. Souvent les lochies et les sueurs persistent jusqu’au retour des règles ( retour de couches); il n’a lieu qu’au bout de trente, quarante et quelquefois cinquante jours.
Telle est la série des attentions premières qu’une garde intelligente doit apporter dans le moment des couches ; c’est , pour ainsi dire , sur elle senle que doivent rouler tous les détails. Nous n’avons donc pas besoin de lui recommander ce qui est d’un usage constant, par exemple, tout ce qui a rapport au linge dont l’accoucbée doit se servir ; s il est néces-
saite de l'employer chaud ou froid; la manière dont il convient de la déshabiller lorsqu’elle est encore sur le lit de sangle ; les précautions qu’elle doit prendre pour la garnir convenablement , en un mot tout ce qu’elle doit mettre en usage pour modérer ou diminuer le trop grand afflux du sang. Elle aura encore soin de ne pas lui permettre de marcher pour aller d’un lit à l’autre; elle la fera porter par d’autres si elle ne se trouvait pas assez forte pour le faire ellemême. Trop d’inconvéniens graves résultent de tout ce qu’on peut faire de contraire en pareille circonstance; dans laquelle fort souvent encore la joie de sentir l’accouchement terminé succédant à l’impatience qui a précédé, le tumulte des assistans et de ceux qui prennent part à ce qui vient de se passer, toutes les marques d’intérêt qu’on cherche à prodiguer à une femme ne sont que trop souvent la cause de bévues ou de maladresses involontaires.
La garde est aussi la seule qui puisse veiller à ce que l’accouchée soit placée convenablement dans son lit, qu’elle n’ait pas la tête trop élevée, qu’elle ait les jambes allongées, légèrement fléchies sur elle-même ; qu’elle ne lui permette pas de parler trop, ni longtemps, qu’elle reste enfin dans la tranquillité la plus absolue, sans être fléchie sur les côtés. Comme le repos et le sommeil sont encore des choses extrêmement importantes pour une femme en couche, elle veillera à ce qu’on fasse le moins de bruit possible aux alentours, soit en ouvrant, soit en fermant les portes de la chambre. Après les lotions d’usage, s’il fallait les rendre adoucissantes ou astringentes, elle consulterait l’accoucheur ou la sage-femme. Ce n’est que de celte manière et en s’écartant le moins possible de
tout ce que nous Tenons d’indiquer à suivre dan* toutes les circonstances de l’accouchement qu’une femme peut espérerun prompt retourà son état habituel et primitif de santé , suspendu momentanément par une des fonctions les plus importantes delà vie.
Des convulsions qui attaquent les femmes enceintes.
On appelle convulsions une contraction violente et involontaire des muscles d’une partie ou de tout le corps, quelquefois avec tension, raideur plus ou moins persistante, mais le plus souvent avec des agitations tumultueuses, des secousses alternatives qui reviennent à des intervalles plus ou moins rapprochés.
Cet accident, toujours fâcheux parce qu’il caractérise un désordre dans le système nerveux, parce qu'il trouble la circulation et toutes les fonctions; dans le cours et surtout au terme de la grossesse est encore beaucoup plus grave, plus dangereux, car souvent cl en peu de temps il occasione la mort de l’enfant, et même celle de la mère, ce qui porte la désolation et le trouble dans les familles, il importe donc d’avoir une connaissance exacte de la nature, de la marche de cet accident, aRu que dés les premiers symptômes, une garde puisse réclamer les secours du médecin, ou les employer elle-même si les circonstances l’exigent.
Dans les femmes enceintes, les convulsions sont rarement bornées à une seule partie, mais le plus ordinairement elles ont lieu en même temps dans tous les muscles du corps. Quoique les convulsions puissent survenir à toutes les époques de la grossesse, cependant et le plus ordinairement on ne les observe guère que dans le cours des deux derniers mois, !i l’approche ou dans le temps même de l’accouche-
ment. Elles attaquent surtout les femmes d’une constitution irritable, sanguine , celles qui mangent beaucoup , qui abusent des liqueurs fermentées ou alcooliques, et sont enceintes pour la première fois ; carr très-rarement on les observe dans les grossesses subséquentes. On remarque aussi que les femmes qui, dans leur première grossesse, ont l’abdomen trèsvol umineux, l’utérus très-distendu, et dont les membres inférieurs sont œdémateux, y sont plus disposées que les autres ; toujours aussi elles sont précédées par dill'érens symptômes , qui annoncent un trouble général : tantôt la femme éprouve un sentiment de lassitude , de malaise, d’accablement; tantôt un embarras à l’estomac, le plus ordinairement delà pesanteur, des douleurs de tète, des vertiges, des bluettes qui se renouvellent par intervalles pendant un et même deux jours , quelquefois la parole est embarrassée, la démarche chancelante, comme dans un commencement d’ivresse. Ces premiers symptômes , auxquels on fait parfois peu d’attention, sont bientôt suivis d’autres qui ne laissent aucun doute sur la nature de l'affection. Ainsi, peu à peu, la physionomie s’altère, les yeux deviennent hagards, fixes ou vacillans : la pupille est dilatée, peu contractile, le visage, le cou gonflés, rouges ; la respiration altérée, bruyante, les convulsions commencent et sont accompagnées de perte de connaissance , d’oblitération plus ou moins complète des sens, des facultés intellectuelles, d’un assoupissement comateux, de secousses violentes, qui reviennent par accès plus ou moins longs et rapproches, parfois avec écume à la bouche et sortie de la langue, qui se trouve déchirée par lcsdents; enfin, divers autres symptômes qui ont l’a p -
parence de l’hystérie, de l’épilepsie, ou même de l’apoplexie, accidens qui subsistent plus ou moins long-temps après l’accouchement.
On remarque surtout que les artères qui se distribuent à la tète sont distendues, battent avec force, de sorte que le sang parait se porter avec impétuosité à la tête et aux membres supérieurs, tandis qu’il semble abandonner les membres inférieurs. En effet, dans ce cas, ainsi qu’on l’observe constamment, les artères fémorales sont dures, contractées, leur pulsation est moins ample que dans l’état ordinaire, et les veines sous-cutanées ne paraissent au doigt qui les explore que comme des cordons sans cavité.
En considérant l’invasion, le développement successif des symptômes, il est évident que tous caractérisent une irritation nerveuse, une congestion du sang au cerveau ; mais, ce qu’il faut bien noter, ce trouble général de la circulation, ces symptômes cérébraux si graves , ne sont que l’effet secondaire ou sympathique d’une irritation qui a son siège primitif aux viscères abdominaux. Presque toujours avant d’être attaquées de convulsions, les femmes éprouvent de la pesanteur à l’estomac après le repas, des douleurs à l’épigastre, des dérangemens plus ou moins remarquables dans les fonctions digestives qui se propagent ensuite à l’utérus , et de là s’étendent au cerveau. Quelquefois on a vu des femmes dans des accès de convulsions, porter automatiquement les mains à l’épigastre, se frapper fortement celte région, chercher à la déchirer avec leurs ongles ; d’autres fois cependant l'irritation paraît commencer plus particulièrement par l’utérus, et de là se propager à l’estomac et au système nerveux, ce qui est un résultat
de la connexion intime et réciproque qui existe entre toutes les parties du corps.
Quel que soit, au reste, l’organe qui est le siège primitif de l’iriilation , l’utérus est toujours dans un état particulier qui doit Cxer toute l’attention. Si l’on porte la main sur l’abomen , qu’on l’y tienne appliquée pendant quelque temps, on sent à travers ses parois que l’utérus éprouve une contraction tonique, permanente, qui augmente cependant au retour des accès convulsifs.
Ces observations doivent servir de base à l’emploi des moyens curatifs convenables dans ces cas, et quoique l’afTection cérébrale ne soit, comme nous l’avons dit, qu’un effet secondaire ou sympathique de l’irritation d’un autre organe, il faut cependant y apporter la plus grande attention, parce que le système nerveux indue puissamment sur toutes les fonctions. Pour remédier donc à la pléthore générale, à la congestion qui existe au cerveau, on commence d’abord par une ample saignée au bras, on applique des sangsues sur le cou , à l’ouverture des narines , à la base des apophyses mastoïdes , et surtout à la région épigastrique , qui souvent est un des foyers de l’irritation, et on icsistc sur ces moyens de déplétion, suivant la gravité des accidens et la force du sujet ; en même temps on emploie comme révulsifs, soit des synapismes aux pieds , aux jambes , soit, ce qui est préférable, de larges et épais cataplasmes chauds de farine de lin arrosés de vinaigre , ou saupoudrés de moutarde avec un peu de muriate d’ammoniaque, et qui soient assez grands pour envelopper les pieds et les jambes.
On a quelquefois recommandé, dans ce cas, 1 usage
des bains tiëdes ; mais , outre l’embarras et les difficultés de l’emploi de ce moyen, il parait que les bains entiers, surtout s’ils sont un peu cbauds, ont l’inconvénient d’augmenter la raréfaction, la congestion du sang au cerveau : mais il convient toujours d’appliquer des réfrigérans sur la tête, et si, dans l’intervalle des accès convulsifs, on peut faire prendre quelques boissons, au lieu de thé et de liqueurs spiritueuses que l’on emploie si souvent , on se bornera, soit à de l’eau fraîche sucrée, légèrement acidulée, si l’on veut, à une légère infusion de (leurs de mauves, de sommités de caille-lait jaune, une orangeade légère ou autres boissons analogues, des dcmi-lavemens émolliens et huileux peuvent être utiles dans quelques cas ; mais il faut bien se garder d’avoir recours aux vomitifs, aux purgatifs, aux anti-spasmodiques chauds et dilfusibles, tels que l’éther, le camphre, le musc, la valériane, le quinquina, le castoréum , l’assa fœtida , et autres excitans de même nature, qui ne tendent réellement qu’à aggraver les symptômes.
Les moyens que le professeur Chaussier indique ensuite pour favoriser la dilatation du col de l’utérus, consistent dans l'emploi des pommades de jusquiame et de belladone (voyez les formules , p. iG5 ) ; mais c’est à l’accoucheur ou à la sage-femme à les employer. Souvent même après l’accouchement, ajoutet-il ensuite, les accidens cérébraux, tels que le coma, les convulsions, etc., persistent plus ou moins longtemps ; pour y remédier, on doit insister sur l’usage des adoucissans, des rafraîchissans et quelquefois des doux laxatifs ; il importe surtout d’éloigner de la femme toutes les causes d’irritation, cl de lui tenir la tête élevée ; quant aux blessures faites à la langue, il
emploie avec succès des lotions ou collutoires faits avec le suc de laitue.
CHAPITRE VIII
Des soins a donner aux enfans naissans.
La manière plus ou moins adroite ou expérimentée avec laquelle une garde est obligée de recevoir et gouverner l’enfant qui vient de lui être remis par celui ou celle qui ont assisté la mère pendant les douleurs de l’enfantement, est encore une des choses les plus importantes de son ministère. Elle doit parfaitement connaître tous les détails des premiers secours à lui administrer. D’un coup-d’œil elle doit juger s il est faible ou vigoureux, par conséquent quelles pourront être toutes les choses qui pourront lui être utiles ou nécessaires dans l’un comme dans l’autre cas. Le plus souvent, quoiqu’il ne se trouve rien de bien difficile à exécuter dans tous les soins à donner à un enfant nouveau-né , il est cependant des circonstances qui exigent d’une garde le plus grand sang-froid, la tranquillité et l’aptitude dans la manière de faire ce qui peut être forcé par l’instant présent, enfin de la prudence, qu’on ne peut acquérir qu’avec 1 habitude ou tout au moins une expérience consommée.
A l’instant où il vient d’être séparé de la mère, après la section du cordon ombilical , si les ciis d’un enfant, si ses mouvemens. sa manière d’être annoncent de la force et de la vigueur, la gaule le reçoit
dans des linges préparés et chauffés d’avance ; elle se retire à L’écart en été, auprès du feu pendant l’hiver ; elle le lave partout, excepté la tête qu’elle essuie seulement. Pour cette lotion, elle se sert d’une éponge imbibée d’eau tiède qu’elle doit avoir auprès d’elle dans une cuvette ou tout autre vase approprié. Après l’avoir essuyé, après avoir bien délergé toutes les taches sanguinolentes dont il a pu se trouver imprégné , elle prend un linge doux , ou mieux encore , un morceau de flanelle enduite d’un corps gras, onctueux, tel que le beurre, l’huile d’olive , la graisse, le saindoux, pour le frictionner et enlever tout ce qui reste de la matière grasse blanche qui le recouvre et qui adhère dans le pourtour des membres, du col, sous les aisselles, dans les plis de l’aine, sur le dos; lorsque tout est fini, elle l’habille en ayant soin de ne pas le surcharger de lisières et de langes de laine , après avoir maintenu par une bande circulaire un peu large les restes du cordon ombilical noué avec du fil , elle l’enveloppe de compresses de linge fin pliées en cinq à six doubles , sur la première desquelles on aura mis un peu de cérat , un peu d huile ou de beurre frais seulement. Après avoir ensuite examiné les narines, les oreilles et toutes les ouvertures naturelles, lorsqu’elle sera certaine que rien n’en ferme l’orifice, elle passera la brassière à l’enfant, ensuite les couches et les langes , qu’elle relèvera sans qu’elles fassent le moins de plis qu’il sera possible ; elle les maintiendra par des épingles, la pointe placée en dehors, ou cousues avec du gros fil; elle le couchera ensuite sur un oreiller, la tête et le corps tournés sur un des côtés pour le placer de là dans un endroit sfir où il ne puisse courir aucun risque et qu’il soit à l’abri des courans
d’air surtout, dernières attentions qu’elle continuera pendant tout le temps que l’enfant pourra lui être confié.
Mais si l’enfant est dans un état de faiblesse ou de langueur, s’il est dans un état presque voisin de la mort, s’il ne crie pas ou au moins très-faiblement, comme celui ou celle qui a coupé le cordon , a dû s’en apercevoir, ou adii laisser couler un peu de sang, surtout si la tète est violette, la garde doit s’en saisir avec les plus grandes précautions pour l’envelopper dans des linges uh peu chauds, lui faire, avec uu morceau d’étofl’c de laine un peu rude, des frictions sur le dos , et sur toutes les autres parties du corps alternativement ; après un certain temps si ses mouveniens n’augmentent pas, s’il ne crie pas, elle le plongera dans un bain d’eau chaude préparé dans une cuvette jusqu’à la hauteur de la poitrine seulement , en lui tenant la tète appuyée sur un de ses bras, assez relevée pour qu’il soit garanti de la vapeur qui s’échappe de l’eau ; elle pourra , après quinze ou vingt minutes, le sortir du bain pour le frictionner encore avec des linges chauds imprégnés de quelque liqueur aromatique ou spiritueuse. Quant aux autres moyens qu’on pourrait mettre en usage après ces premières tentatives, comme les saignées par le cordon ombilical plus ou moins souvent répétées, l’insu fila lion de l’air par le tube recourbé ou la canuledu larynx, les embrocations, les applications topiques sur la tète, le dos, la poitiine , le ventre, etc. , ils rentrent dans les attributions du médecin ou de l’accoucheuse; la garde n a plus rien à faire qu’à les aider. Elle pourrait encore souffler du vin chaud sur la figure de l’enfant, sur .-es membres; avec une cuillère à café, lui en mettre un
peu dans la bouche, lui stimuler les narines avec les barbes «l’une plume, lui administrer un petit lavement avec de l’eau salée. Le tout, dans ces circonstances, est de bien s’entendre, de ne faire qu’une seule chose à la fois, de ne pas s’étourdir ou se fatiguer, et d’y mettre de la persévérance au moins pendant quelques heures de suite; car on a vu des enfans revenir à la vie qui, sans tous les soins qu’on leur a prodigués pour les faire vivre après l’accouchement , n’auraient certainement jamais donné le moindre signe d’existence.
Quant à l’enfant qui doit passer entre les mains d’une autre femme pour être allaité , il ne reste plus à la garde qu’à s’en occuper jusqu’à ce que la nourrice retenue soit arrivée ; qu’elle prenne bien garde de le noyer, comme nous l’avons dit plus haut, avec l’eau sucrée , tous les jours on n’en voit que trop d’exemples.. . .
Mais, encore une fois, le sucre est-il bien nécessaire à un enfant ?. . . Non.
Avant que le sucre ne fût connu et dès son origine , il ne fut employé que dans les substances médicamenteuses; cependant les enfans ne s’élevaient pas moins bien , ils n’étaient pas moins fort et vigoureux; lorsqu’au lieu de lui donner de l’eau sucrée , suivant l’habitude actuelle, on lui frotta les lèvres avec de l’ail, et qu’on lui mil du vin dans la bouche, Henri IV n’en fut pas moins fort, couiageux, galant et bon roi.
Les enfans des campagnes sont-ils donc nourris avec des panades sucrées, et cependant ils sont forts et robustes. « En effet , » dit à ce sujet le médecin de la maternité, « qu’exigent les enfans naissons ? la v chaleur, la propreté , le lait , les boissons douces ,
* nourrissantes , d’une digestion facile , et certes ces « moyens sont simples et nombreux. ...» Aussi quand un enfant vient de naître , qu’il a été remis à la garde pour le laver, l’habiller ; le premier objet qu’elle devra donc se proposer, c’est de lui faire évacuer le mrrconium , matière noiie, poisseuse, qui précède les évacuations subséquentes ; au lieu donc de le gorger d’eau sucrée , suivant l’habitude , on parviendrait bien mieux à ce but avec un peu d’eau miellée, et , lorsqu’il faudrait avoir recours à quelque chose d’un peu plus énergique, à une ou deux cuillerées à cale de sirop de rhubarbe ou de pêchers; mais c’est au médecin à les prescrire.
Quant a la boisson habituelle à laquelle il faut avoir recours, même en nourrissant l’enfant avec le lait de la mère, après les six premières semaines écoulées: faire une légère décoction de gruau d’orge, ou de mie de pain que l’on fait bouillir avec ou sans racine de réglisse , après l’avoir passée à travers un tamis ou un linge ; on y ajoute de l’eau de fleurs d’oranger, de l’eau de cannelle ou d’anis, ce qui contribue à soutenir l'action de l’estomac , et faciliter la nutrition, pour ensuite la mêler continuellement avec le lait dont on fait usage, et lui donner une consistance beaucoup plus grande que celle qu’il a ordinairement.
Parvenu à une nourriture plus forte et plus consistante, telle que le riz , le vermicelle , les panades, la soupe, au lieu d’y mettre du sucre on emploiera le sel pour les assaisonner, diminuer leur fadeur et leur donner du goût; ne voit-on pas tous les jours des enlans arriver de chez une paysanne où ils ont été élevés à la campagne et nourris comme ceux avec lesquels ils s’y trouvaient soumis au même régime . être
si peu habitués au sucre qu’ils ne veulent. pas môme y goûter, tant ils en ont de la répugnance , et cependant ils n’en sont pas moins bien développés, forts et robustes.
Si la garde reste chargée de continuer ses soins à la mère et à l’enfant , elle ne devra donc avoir rien autre chose à surveiller pour celui-ci que la chaleur , la propreté et le sommeil , qui lui sont, nous ne pouvons assez le répéter, d’une nécessité absolue : ce qui ne lui sera ni difficile ni pénible. Qu’elle ait encore grand soin dans tous les cas de placer le petit lit de l’enfant ( berceau ou barcelonnette ) en face la lumière , d’éviter les grosses et les petites épingles , de le changer souvent de linges, de couches, d’employer souvent, deux fois par jour au moins, les éponges imbibées d’eau chaude ; elle évitera les gerçures , les entamures dans les plis de la peau , dans celles des articulations, et tout se passera conformément aux besoins de l’enfant , qui ne peut manquer de jouir de la meilleure santé jusqu’au germe des dents.
DES SOINS QU’ELLES RECLAMENT DES GARDES
Les principales maladies qui surviennent aux femmes en couches , et pour lesquelles les gardes doivent, pour ainsi dire, redoubler d’attentions et d’assiduité dans les soins, sont les abcès des mamelles ,
!;i lièvre puerpérale, la lièvre éphémère, la fièvre, miliaire, l'inflammation rie la matrice, les pertes au hémorrhagies.
Abcès des mamelles.
Très-souvent en nourrissant, et même sans allaiter son enfant , une femme , quelques jours après son accouchement, peut éprouver un état d'engorgement inflammatoire à une et quelquefois aux deux mamelles. Si l’impression subite de l’air froid, si l’application de quelque substance contraire dans le cas dont il s’agit, si un coup, une compression exercée pendant quelque temps par des vôtemens étroits ou trop serrés, si la succion de l’enfant, si désaffections morales tristes , un accès de colère , sont la cause première de l’irritation déterminée, il se formera un abcès.
Il est aussi nécessaire que la garde fasse la plus grande attention , non-seulement aux causes dont nous venons de parler , mais encore qu’elle sache si la femme en couches n’a point éprouvé des frissons vagues, partiels ou généraux; si la douleur est devenue sur-le-champ très-aiguë, s’il existe de la rougeur, du gonflement sous les aisselles , si l’inflammation se manifeste aux deux mamelles, ou bien à une seulement, et quelle partie de cette glande elle a occupée la première.
Dans tous les cas, elle continuerait à faire téter l’enfant si la femme est nourrice ; si elle ne l’était pas , elle «tira recours à l’application descataplasmes émoiliens les plus simples, comme ils sont indiqués à la jiagc 1 5 j; car dans les abcès des mamelles, plus en-
rore que dans toule autre maladie , les comméres des deux sexes ont presque toujours des ordonnances qui ne sont que trop compliquées. Elle aura soin de mettre d’abord la l'emme à une diète sévère ; elle ne lui donnera que du bouillon pour nourriture; s’il survient abcès, le médecin décidera s’il est nécessaire d’en faire l’ouverture : les pansemcns seraient, après l’incision , continués avec des petits emplâtres d’onguent de la mère , recouverts ensuite avec les mûmes cataplasmes continués pendant quelques jours , et jusqu’à ce que la suppuration soit presque terminée. Quand meme l’abcès s’ouvrirait de lui-même, on suivra la méthode qui vient d’être indiquée, et sans y changer la moindre chose. Pour entretenir la propreté, au lieu de laver la partie avec de l’eau , on fera des frictions avec un linge imbibé d’un peu d’huile, ce qui est dans tous les cas préférable à toutes les décoctions aqueuses lorsqu’il s’agit de déterger une partie imprégnée d'un écoulement suppuratoire.
La fièvre puerpérale.
Si , par une des causes que nous avons indiquées plus haut , ver s le quatrième jour après l’accouchement, le hoquet survient accompagné de nausées, d’envies de vomir, avec chaleur dans le milieu de l’estomac, un peu au-dessous de la poitrine, de vertiges avec insomnie, douleur dans le bas-ventre , si les lochies se suppriment et que la fièvre puerpérale, qu’on désigne encore sous le nom de lièvre des femmes en couches, se déclare, les mamelles s’affaissent, deviennent molles, tout indique une maladie grave dont J es suites, presque toujours funestes, exigent de
ne rien négliger dans les prescriptions faites par le médecin ; la garde , dans ce cas-, n’a rien autre chose à suivre que les avis qui lui sont donnés pendant toutes les périodes de cette grave maladie.
La fièvre éphémère.
Bien qu’on la considère presque toujours, et d'après l’opinion la plus généralement reçue, comme une suite de la sécrétion du lait, il n’en est pas moins vrai que toutes les femmes, après l’accouchement vrai, et même après les fausses couches ( l’avortement ) y sont plus ou moins sujettes , et qu’elle doit en quelque sorte être considérée comme absolument indépendante du lait; encore moins du séjour de ce dernier dans les mamelles; elle peut survenir dès le lendemain de l’accouchement, et durer jusqu’au dixième ou douzième jour qui le suivent. Toutes les femmes d’ailleurs, comme nous venons de le dire, y sont sujettes, soit qu’elles allaitent leurs enfans , soit qu’elles le confient à une autre pour le nourrir- et lui donner le sein.
La fièvre miliaire.
Celle-ci peut être simple et sans complication d’aucun autre accident; d’autres fois elle peut exister avec une autre maladie , et cesser de la manière la plus heureuse, quelle que puisse avoir été d’ailleurs sa cause occasionelle , lorsque les forces de la malade se soutiennent, lorsque les mamelles conservent leur fermeté, leur volume , lorsqu’il ne survient aucune diminution , aucune suppression des lochies. En prescrivant le repos le plus absolu , la diète la plus
sévère , la tranquillité d’esprit , en favorisant les sueurs , elle se termine le plus ordinairement d’une manière favorable.
L’inflammation de la matrice.
Les causes les plus ordinaires sont les coups , les percussions, les plaies , une disposition particulière , les chagrins , l’abus , l’excès des boissons , l’épuisement des forces , la privation des choses essentielles à la vie, la misère extrême.
Peu de temps après un accouchement , même favorable, s’il survient à la femme des frissons plus ou moins marqués, une horripilation forte, qu’une chaleur universellement répandue partout le corps vienne à les remplacer de suite; si la tête est lourde, pesante , douloureuse au toucher, si la malade éprouve une fièvre plus ou moins considérable, de la soif; si elle ressent une douleur vive, poignante dans un des côtés du bas-ventre; si elle est constipée, si elle éprouve des envies d’uriner fréquentes, que toute la région du ventre soit extrêmement sensible , les lochies supprimées, que les mamelles deviennent molles, la face rouge, colorée, que l’agitation soit forte et amine du trouble dans les idées , de l’interruption dans le sommeil; si la respiration est gênée, avec délire , convulsions , rarement la malade passe le dixième ou le onzième jour : aussi pour peu qu’elle aperçoive quelques-uns des symptômes dont nous venons de parler, la garde ne doit pas attendre; l'inflammation de la matrice est déclarée; il faut qu’elle appelle le médecin, et qu’elle se conforme ir tout ce qu’il pourra juger convenable de faire pour mettre un terme aux
acculons graves qui dans ce cas sont presque toujours inévitables.
Les pertes ou hémorrhagies.
ïort souvent après un accouchement très-heureusement terminé, et lorsqu’on s’y attend le moins, il survient une hémorrhagie, ou plutôt une perte de sang quelquefois si considérable que la femme, après quelques légers bâillcmens, quelques tinlemens ou silllemens dans les oreilles, perd tout à coup la connaissance; la garde doit tout quitter et ne s’occuper dans le moment que de recourir à l’eau froide, comme le meilleur moyen stimulant qu’on puisse employer en pareil cas; elle saura ou demandera s’il faut y ajouter du vinaigre, en imbiber des éponges, y plonger des serviettes pliées en plusieurs doubles, des compresses plus ou moins larges, plus ou moius • paisses, pour asperger ou pour les appliquer sur toute la surface du ventre, dans l’intérieur des cuisses et même autour des pieds si la femme y éprouve une chaleur considérable; elle aura soin d’en avoir assez pour les renouveler souvent, pour en entretenir l’Iiumidilé, la fraîcheur si elles venaient à se dessécher, à s'échauder; il n’y aurait même aucun danger d’en faire boire peu à peu à la malade , si elle éprouvait de la soif; on la donnerait par demi-tasses plus ou moins rapprochées; on y ajouterait du sucre, un peu ‘de vinaigre , de l’esprit de nitre dulcifie si ou pouvait en avoir, et s’en procurer assez promptement. Ouvrir les fenêtres, exposer la femme au grand air, |a frictionner avec de la glace, tels sont les moyens qu'u |ic garde doit mettre en usage en attendant quç
les secours lui arrivent , car le danger es! grand , et le moindre retard peut singulièrement compromettre l’existence de la femme confiée à ses soins.
EXPOSÉ DES PRINCIPALES MALADIES DES FEMMES ET DES EXFANS
Dans le cours de notre pratique, nous nous sommes trouvé souvent témoin , et dans le cas d’observer de si grandes bévues faites à l’occasion soit d’une maladie plus ou moins grave , soit même dans une simple indisposition survenue à des enfans ou à des adultes , que nous ne croyons par devoir regarder ici comme inutile ou superflue l’exposition sommaire et abrégée de tous les symptômes de celles qui se rencontrent le plus fréquemment dans le cours ordinaire de la vie.
Sans vouloir entrer dans les détails scientifiques, nous chercherons seulement à exposer le plus clairement qu’il sera possible aux gardes et à toutes les personnes qui veulent donner leurs soins aux enfans et aux personnes malades, la marche qu’elles auront à suivre pour remédier à une indisposition quelle qu’elle soit, ou tout au moins pour ne rien faire qui puisse compromettre l’existence d’un individu, avant que des secours plus énergiques, suivant les circonstances où il se trouve, ne puissent lui être administrés par un médecin, ou que celui qui le voit habituellement ue soit arrivé pour les diriger.
En abandonnant même les cadres et les divisions imaginées par les hommes de l’art pour la classification des maladies, nous adopterons l’ordre alphabétique comme beaucoup plus simple et beaucoup plus facile pour trouver de suite les notions sur ce qu’il convient de faire, et pouvoir se guider convenablement dans un moment d’urgence.
Les aphtes.
Si un enfant éprouve de la chaleur accompagnée d’une légère inflammation dans la bouche , dans toutes les membranes qui en tapissent le pourtour; s’il ressent de la douleur au moindre contact des alimens ; s’il a des nausées suivies de vomissemens de matières glaireuses , s’il perd insensiblement ses forces, sa gaieté , qu’il soit abattu , morose; si dans les traits de sa figure on remarque de l’altération par suite des contractions momentanées et alternatives des muscles de la face, la garde chargée de le surveiller découvrira facilement qu’il a des aphtes dans la bouche , maladie que l’on désigne encore sous le nom de muguet, millet, blancbet. Ce sont des taches blanches, isolées les cnrs des autres, disséminées sur toute la membrane qui tapisse l’intérieur de la bouche, sans qu’il y ait pour cela d’inflammation bien marquée; le plus souvent il n’existe qu’une légère diarrhée , quelquefois pas du tout. Lorsque la maladie se comporte de la manière la plus ordinaire et la plus simple, elle finit au dixième ou douzième jour. Mais si ces petites ulcérations sont saillantes , très-mullipliées , posées presque les unes sur les antres; si leur apparition se renouvelle a mesure
qu’il un tombe, l'enfant éprouve des tom mens difficiles :i décrire. 11 refuse non-seulement toute espèce de nourriture; mais encore il a peine à saisir le mamelon de la nourrice. Il salive continuellement , et avec abondance ; tout l’intérieur de la bouche est recouvert par un seul escarre. Elle est dénudée, et ne forme qu’une plaie. Les évacuations alvines répétées plus ou moins souvent, sont douloureqsés , verdâtres, poracées. Le pourtour des fesses, le bas des reins , l’anus sont rouges , violets , fendillés , gercés, extrêmement sensibles. L’enfant est clans im état d’agitation et d’insomnie continuelles. Comme le plus souvent cette maladie est épidémique, elle exerce ses ravages particulièrement sur les enfans à la mamelle. Rarement elle attaque les adolesccns.
Pour y remédier, les uns conseillent d’administrer six à huit grains d’ipécacuanha mêlés dans un peu de miel , pour exciter les vomissemens ; d’autres conseillent un mélange fait avec la rhubarbe et la magnésie en poudre, â la dose de six â Luit grains, pour provoquer des évacuations alvines; enfin , tous les adoucissans mêlés avec le lait, les fécules, l’eau d’orge miellée. Il convient aussi de frotter l’intérieur de la bouche avec un pinceau de charpie imbibée de miel ordinaire , ou avec le miel rosat; l’eau rougie édulcorée; et dans le cas de souffrance intolérable manifestée par des cris continuels, de l’agitation, une potion calmante avec le sirop diacode produit de bons effets. Le lait coupé avec de l’eau, à laquelle on ajoute de l’eau de Heurs d’orangers , peut être employée; mais si les accidens augmentent en raison de la malignité de l’épidémie, ou de la faiblesse individuelle de l’enfant malade, il
faut consulter un médecin, et ne suivre <jnr ses conseils.
/.O brûlure.
Inflammation subite, instantanée, plus ou mr>in« considérable, produite, par l’action du feu, ou d’autres corps extrêmement chauds.
Comme tous les jours on voit les enfans so brûler, soit par négligence, soit par suite d’accidens imprévus, il convient que les femmes qui les soignent puissent leur administrer les premiers secours, dans quelque cas de combustion que ce puisse être.
Si la brûlure n’est que légère ou superCcielie , . l’application subite de l’eau froide glacée, avec ou sans mélange d’extrait de saturne; celle de l’espritde-vin , dont on imbibe des linges; mieux cncorei celle de l’éthcr, suffisent pour empêcher la cloche de se lever, et empêcher les accidens consécutifs.
Mais lorsque la cloche ou phlyctène est développée , qu’il a été impossible d’avoir recours assez promptement à l’immersion, aux applications précédentes; si le fluide séreux qu'elle contient est considérable, il faut lui donner issue, par une ouverture faite à sa partie la pins inférieure au moyen de la pointe d’un instrument tranchant ou piquant, quel qu’il soit, et bien prendre garde de ne pas enlever l'épiderme; car les parties qu’il recouvre seraient extrêmement douloureuses par suite du contact de l’air. On fera ensuite les pansemens comme nous allons l’indiquer plus bas.
Lorsque la brûlure est profonde, qu’il sc manifeste rougeur, chaleur, douleur; pour peu que ces accidens persévèrent, la suppuration est inévitable ;
alors il convient de recouvrir la partie brûlée avec des cataplasmes de farine de graine de lin ou de mie de pain délayée ou bouillie avec de l’eau , dans laquelle on ajouterait un peu d’extrait de saturne , et qu’on renouvellerait toutes les vingt-quatre heures ; et mieux eucore délayer . avec suffisante quantité d’eau de chaux, huile d’olives ou d’amandes douces, une ou deux onces, de manière à l'aire une pommade extrêmement liquide, pour en frotter la partie avec un pinceau doux, ou avec les barbes d’une plume. On en étend ensuite un peu sur des linges lins , ou sur du papier non collé, pour les soutenir en place par le moyen d’un bandage approprié , et le renouveler deux fois en vingt-quatre heures , jusqu’à la cicatrisation parfaite.
Dans les cas où il est nécessaire de prescrire un régime au malade, il doit consister dans l’usage des choses faciles à digérer, dans les boissons adoucissantes, acidulées, édulcorées avec le sucre ou les sirops, l’abstinence du vin, des liqueurs, du café. On a encore conseillé, dans les moyens curatifs de la brûlure considérable, les pansemens avec le coton cardé appliqué de suite sur toute son étendue, assez épais pour empêcher le contact de l’air, et qu’on laisse adhérer jusqu’à ce que la cicatrice soit assez consolidée pour ne plus rien avoir à redouter du con tac', des corps environnans.
La cancer.
L ulcération cancéreuse que l’on rencontre dans jji toutes les parties du corps, est presque toujours d’un -t très-mauvais caractère ; c’est vers la fin qu’elle de-.
vient encore beaucoup plus pénible, non-seulement pour l’individu qui en est attaqué, mais encore pour la garde ; aussi elle duit avoir toujours à sa portée tout ce qui est nécessaire pour le pansement : de la charpie, du linge en grande quantité, toutes les substances emplastiques dont on se sert pour les recouvrir; elle aura soin de ne jamais les laissera découvert, si elle est chargée de veiller au pansement, de le renouveler, ou de le changer; elle ne louchera jamais avec les doigts les pluinaceaux de charpie qu’on en retire pour les remplacer, elle aura des pinces consacrées à cet usage seul, elle se frottera avec de l'huite ou tout autre corps gras , elle les lavera avec le chlorure d’oxide de sodium, elle aurai soin de nettoyer les alentonrs de l’ulcère avec cette même eau ; le chirurgien décidera s’il ne conviendrait pas d’en imbiber le linge ou la charpie dans les pansemens; elle fera tout ce qui dépendra d’elle pour éloigner les idées tristes, et pour calmer les impatientes de son malade.
Il est bien reconnu maintenant que celte maladie affreuse peut se porter indistinctement sur tous les organes, sur toutes les parties du corps ; qu’une fois déclarée, et lorsqu’elle a piis un certain degré de développement, il est extrêmement difficile d’erupêchcr ses progrès toujours rapides; que si toutefois ils ne se manifestaient que lentement, les malades peuvent être soulagés par l’emploi des caïmans à l’intérieur et it l’extérieur, par les adoucissans, le régime laiteux ; mais c’est toujours au médecin ou au chirurgien qu’il appartiendra de décider sur la nature d’une ulcération cancéreuse, interne ou externe , car il est si facile de sc tromper!
Le carreau.
Nom vulgaire employé pour désigner chez les enfans le gonflement du bas-ventre, par suite d’un engorgement particulier des glandes du mésentère, qui provient ordinairement, soit d’une mauvaise constitution , soit d’une disposition au scorbut, aux scropliules, enfin de quelque maladie vénérienne.
On a proposé, pour remédier à cette maladie, de passer autour du ventre de l’enfant qui en est attaqué, une bande de toile de cinq à six pieds de long, sur quatre à huit pouces de large , que l’on fait circuler autant de fois que le comporte sa longueur, par rapport fi la grosseur du ventre du malade ; on comprime peu d’abord en commençant, et par la suite on le serre toujours en augmentant petit à petit, et jusqu’à ce qu’on obtienne une diminution marquée ; mais ce moyen peut-il être suffisant pour faire cesser une maladie pareille ? nous ne nous permettrons pas de le juger; au surplus, en s’y prenant de cette manière, tant que la compression n’est pas trop forte, on ne risque pas de faire un bien grand mal , c’est même encore une ressource à employer. Enfin , puisque le carreau n toujours été considéré comme le résultat de la scropbule , ses causes doivent être les mêmes; il suffit qu’un enfant ait été allaité par une nourrice enceinte, qu’elle lui ait administré des alimens en trop grande quantité et préparés avec des substances farineuses trop nourrissantes, qu’il ait éprouvé la répercussion de quelques maladies de la peau , telles que la gale, des dartres, pour qu’il éprouve les accidens suivans. D’abord, des indigestions fréquentes ou presque continuelles ; ensuite son urine exhale une
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odeur extrêmement forte, parfois le ventre est tuméfie et le boursouflement reste stationnaire : en passant la main sur sa circonférence , pour peu que l’on appuie, on y ressent des duretés inégales , les évacuations alvines sont grises, blanchâtres, les digestions sont tantôt bonnes, tantôt mauvaises, l’appétit varie beaucoup, la lièvre est presque continue, souvent le malade maigrit à vue d’œil, et peu à peu ces aceidens répétés déterminent l’accumulation des fluides dans l’abdomen, enfin l’hydropisie, poussée à l’extrême, amène la lin de l’existence.
Le meilleur remède, en pareil cas, est de mettre l’enfant à un bon régime, de ne lui permettre que des aliinens de facile digestion, lui faire prendre de l’exercice à pied sans fatigue , en plein air exposé au soleil, de le frictionner partout le corps avec une brosse douce ou uu morceau d’étofl'e de laine neuve; le matin, il pourrait prendre quelques cuillerées à bouche d’une infusion amère, aromatique, faite avec la camomille romaine, la petite centaurée , ou bien encore avec le quinquina , la rhubarbe , la gentiane ; en général , si l’on a recours à quelques-uns des élixirs amers préparés avec les unes ou les autres de ces substances, on ne doit les donner qu’à très-petite dose, niais long-temps continuée ; les bains chauds pendant l’hiver, froids pendant l’été, ceux de mer, lorsqu’on est à portée, ne doivent pas être négligés; de temps à autre, pour donner de l’action à l’intestin, un le stimulera par des purgatifs doux administrés à petite dose; les sirops de pécher, de chicorée, de rhubarbe, auxquels on associe ordinairement pareille quantité d’huile douce de ricin avec un peu d’eau de cannelle jpiritucusc, procurent de très-bons effets.
La coqueluche.
Rien de plus ordinaire que de voir, dans les temps pluvieux et froids qui précèdent l’hiver, ou qui , après lui, ramènent la belle saison dans nos contrées, presque tous les enfans d’un canton, plutôt encore que ceux d’un autre, depuis l’âge de six à huit mois jusqu’à l'adolescence, être attaqués d’une toux dont les accès, quelquefois si violens, leur laissent à peine le temps de respirer, dans les intervalles de l’aspiration nécessitée pour l’entrée de l’air dans la poitrine; à chaque instant menacés de suffoquer, ils s’arrêtent à tout ce qu’ils rencontrent; lorsqu’on leur supporte, ou lorsqu’on leur soutient la tête avec une main appuyée sur le front, il leur semble éprouver quelque soulagement. A chacun des mouvemens qui, dans la crise, leur sont nécessaires pour respirer, ils sifflent, la toux est rauque, plus ou moins sonore, ils rendent par la bouche et par le nez des matières glaireuses, Clanles, plus ou moins épaisses ; le sang leur monte à la figure, ils sont pourpres, violets, leurs yeux s’emplissent de larmes abondantes, souvent la secousse qu’ils éprouvent est si forte qu’ils lâchent involontairement et même sans le sentir, les déjections urinaires et stercorales. La crise terminée , les enfans reviennent peu à peu à leur état habituel , reprennent leurs jeux, mangent beaucoup, comme s’il ne leur était rien arrivé, mais à la moindre agitation, au plus petit mouvement, au plus léger cri, tout recommence. Le plus ordinairement , lorsque la coqueluche tend à sa fin, il se manifeste un saignement de nsz plus ou moins considérable, mais cela n'arrive
guère que du trentième au quarantième jour, quelquefois môme un peu plus tard.
Pendant tout le temps que dure la coqueluche, on soulage beaucoup les enfans par de légères secousses données à l’estomac, au moyen de l’ipécacuanha administré à petite dose, répétée plus ou moins souvent, suivant le besoin, par les sirops caïmans, aromatiques, les potions huileuses , mucilagineuses, pat une décoction faite avec la racine de persil (voy. p. 62) , coupée avec le lait, en lavant assez souvent les pieds, les jambes et les cuisses avec une éponge imbibée d’eau chaude le soir avant de les mettre au lit, la diète, l’application de quatre à six sangsues sur les côtés de la gorge ; le plus souvent la coqueluche dure longtemps chez les enfans forts, robustes, qui sont dans la plupart de nos campagnes, comme abandonnés a eux-mîmes et auxquels on ne fait pas d’attention; on ne la voit cesser entièrement qu’au retour de la belle saison.
Les coliques.
Toutes les fois qu’une douleur vive , poignante, se manifeste à l’intérieur, qu’elle soit fixée sur l’estomac, le foie, les reins, les intestins, qu’elle soit nerveuse, générale, comme dans la colique des peintres, on ■désigne ordinairement cette aU’ection morbide sous le nom de colii/uc qui peut être encore inflammatoire, bilieuse, venteuse ou la suite d’une indigestion; peu importe quelle en suit la cause, si le malade éprouve une chaleur plus ou moins grande dans une partie du ventre, s’il ressent une douleur \ ive qui lui fasse l’effet d’une barre transversale, s’il est attaqué de nausées, (je vomisseuicns , de diarrhées eolliquatives ou de
constipation , ce sont autant de remarques à faire lorsqu’on veut 5' porter remède ; il convient encore de s’informer s’il n’a pas fait usage d’alimcns gras, huileux, indigestes; s’il n’a pas bu de i’cau trop fiaiclie pendant les grandes chaleurs, si elle est survenue par suite d’une affection spasmodique, nerveuse, après une exposition au froid long-temps continuée, par l’usage de boissons nouvellement fabriquées, sophistiquées ou chargées de quelque substance âcre, métallique ou trop acide; si elle ne serait pas occasionée par la présence de quelque poison. Enfin, la cause une fois connue, beaucoup de moyens peuvent être mis en usage pour procurer du soulagement ; on peut les choisir dans toutes les substances aromatiques inucilagineuscs, adoucissantes, huileuses, plus ou moins fortement sucrées dans les infusions spiritueuses , comme les teintures, les élixirs, les bains entiers, les demi-bains, les lavemens émolliens avec le camphre, l’huile, le jaune d’œuf, les tètes de pavots; tout peut être employé avec plus ou moins de raison ou de discernement par toute personne un peu intelligente , pour attendre d’autres secours plus efficaces qui pourraient être indiqués par le médecin , auquel ou aurait alors besoin de recourir.
La constipation.
Si, par une cause connue ou inconnue, quelqu’un a éprouvé de l’embarras dans le bas-ventre, accompagné de fièvre, pour peu qu’il ait encore ressenti une légère inflammation dans quelques-uns des gros intestins, la défécation, c’cst-à-dire l’expulsion des ali mens digérés et qui ont servi à la nutrition, ne peut plus avoir lieu qu’avec la {dus grande peine :
«_•’<: s t cet état que l’on désigne ordinairement sous le nom de constipation.
Comme cette suspension momentanée ne peut avoir lieu que par l’atonie des gros intestins et surtout par celle du rectum, parmi les circonstances qui peuvent la déterminer on compte les chagrins long-temps continués, une vie trop sédentaire, l’usage, ou l’abus des alimens échauflans , enfin tout ce qui peut retarder, suspendre, arrêter ce dernier acte de la digestion. La constipation peut être plus ou moins tenace ou opiniâtre; on ni; la considère pas comme très - dangereuse , mais elle fatigue toujours par les maux de tète qui l'accompagnent , par les vertiges, l’état de plénitude plus ou moins gênant qui en son! la suite, enfin par ti us les accidens occasionés par l’embarras du bas-ventie. Mais si l’expulsion des matières digérées, fréquente dans le jeune âge , plus ou moins longue à se faire , suivant la force individuelle, le sexe et même la nature des alimens dont on se nourrit, n’est que retardée , si elle ne dépasse point le quatrième jour, quelques lavemens avec l’eau tiède seulement ou mieux eucore avec addition de substances émollientes (voy. p. i3o), seront sulïisans pour y remédier, beaucoup de personnes même ne peuvent s’en passer.
Enfin si, malgré des clystères , malgré leur emploi plus ou moins réitéré, la constipation persistait, on aura recours à la décoction de pruneaux avec le miel (voy. p. 5g) et le séné , à une ou deux cuillerées a bouche, de l’huile douce de ricin mêlée avec le sirop de pêchers et un peu d’eau de cannelle (voy. p. ~~ : il faudrait boire après chaque dose une lasse de .bouillon gias ordinaire coupé ou non coupe. Dans le
cas oii l’emploi de pes différées moyens, pour procurer sur-le-champ l’évacuation des matières contenues dans l’intestin, ne réussirait pas, il faudrait avoir recours aux suppositoires ou autres procédés beaucoup plus énergiques; mais il ne convient de le faire que d’après les avis et les conseils de quelqu’un qui pourra juger quelles peuvent être les habitudes, ou autres empêchemens fondés sur la sensibilité organique qui peuvent y mettre obstacle.
Le croup.
Maladie plus ou moins aiguë, dont le siège est toujours fixé sur les membranes qui tapissent le canal par où passe l’air que les enfans respirent et qui leur est de nécessité absolue pour entretenir la vie. Le plus ordinairement , on voit le croup commencer par une toux si légère qu’on n’y fait pas la moindre attention ; mais bientôt après elle augmente par degrés , elle devient forte, considérable, la voix est sifflante, aigre, la toux profonde, rauque, les muscles du cou se gonflent , sont très-sensibles , douloureux, les crachats, qui dans le commencement étaient visqueux, peu épais, semblables à du blanc d’œuf délayé, durcissent et se coagulent comme si le blanc d’œuf était cuit au feu ; l’enfant s’agite, se tourmente; son pouls, dans un état de mollesse et faible, devient bientôt fréquent avec intermittence ; enfin , sans aucune apparence de maladie considérable ou bien dangereuse, quelquefois à l’instant même où l’enfant paraît aller beaucoup mieux, en deux, trois ou quatre jours au plus il s’affaisse et faiblit sur-le-champ , pour mourir étouffé par la formation d’une membrane épaisse ,
qui ferme toulc espèce de passage et d’entrée à l’air qu’il doit respirer.
Au moindre soupçon de cette maladie toujours grave et dangereuse, il faut s’empresser d’administrer ii l’enfant tous les secours les plus prompts ; il faut lui laver les pieds et les jambes avec une éponge imbibée d’eau chaude, à laquelle on aura ajouté un peu d’fecfu de Cologne, de l’eau-de-vic , du vinaigre, ou du vin lorsqu’on n’aura pas autre chose, les lui plonger dans un bain de pied , préparé avec de l’eau chaude et chargé de moutarde , de sel , de savon , lui administrer en même temps un lavement avec le miel mercuriel, lui appliquer des sangsues au cou, recouvrir ensuite avec des cataplasmes de farine de lin, avec un pet? de laudanum ou délayés dans la décoction de tète de pavots, mettre un vésicatoire derrière les oreilles, au-dessus des bras, ou sur la partie supérieure île la poitrine , dans ce cas il ne faut pas craindre de le poser un peu laige ; faire boire peu à la fois , mais aussi souvent qu’il sera possible , quelque infusion faite avec les plantes douces ou les /leurs mucilagineuses aromatiques, lui donner de Pipécacuanba avec le miel , à très-petite dose, plutôt pour exciter des secousses réitérées que des vomissemens snn r sifs , l’on a conseillé encore, et nous en avons même obtenu de très-bons effets, l’usage plus ou mis souvent rapproché de quelques cuillerées il bouche du sirop extemporané fait avec le sulfure de potasse, que l’on désigne même sous le nom de sirop centie le croup.
La croûte laiteuse.
Eruption cutanée plus ou moins apparente , épaisse et saillante qui, depuis l’implantation des cheveux, s’étend sur le front, occupe quelquefois la face, le cou , les épaules ; rarement on la trouve répandue surtout le corps. Elle se développe, chez les enfans à la mamelle , depuis le moment de la naissance jusqu’à l’instant de leur sevrage. Quoique, par suite de préjugé, ou tout au moins d’erreur presque populaire., on considère la croûte laiteuse comme, une, humeur élaborée par la nature, comme une crise, salutaire à l’enfant, comme des feux de dents, il ri’en est pas moins vrai qu’elle dépend toujours des mauvaises qualités du lait des nourrices. Tous les enfans de femmes propres, bien portantes, n’en soîlt jamais attaqués ; et si pour les guérir il est n écessaire de les soumettre tous les deux à un régime fortifiant, on obtient encore plus facilement la cessation totale de la croûte laiteuse par le sevrage , avec des soins et des attentions soutenues , avec l’usage continué pendant long temps d’une infusion faite avec la pensée ( viola tricolor ) pour toute boisson. Par la préparation des alimens de l’enfant avec la décoction de la même plante, par les lotions de tous ses linges et enveloppes faites aussi dans de l’eau chargée de celte fleur bouillie avec les tiges , on parvient à faire cesser la croûte laiteuse ( nommée aussi curée dans quelques pays). On a encore conseillé d’appliquer sur la tète des feuilles de poirée , de choux, de betterave enduites avec le beurre frais, mélangé avec l’onguent basilicum ; de laver souvent la tête de l’enfant avec de l’eau chaude, de le purger avec le séné et la
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manne. Tous ces moyens ne servent qu’à augmenter les accidens attachés à la croûte laiteuse, à donner lieu à une suppuration qui épuise Tentant, à exciter des démangeaisons qui troublent et empêchent son sommeil. Il suffit dans ce ras de le préserver du froid et du contact de l’air, de le frotter avec uue pommade douce faite avec le blanc de baleine, la cire blanche et le beurre frais; de lui tenir la tête couverte avec des linges fins, qu’on renouvelle souvent, et de passer de temps à autre sur toutes les croûtes une vergelte un peu rude , soit de chiendent , soit de crin , et mieux encore de le sevrer pour le soumettre à un régime de vie lout-à-fait différent.
Les coupures.
Il n’est besoin que d’une simple coupure pour donner lieu à une plaie plus ou moins considérable , et quelquefois :î un ulcère toujours très-long et trèsdifficile à guérir. Si la coupure a eu lieu par un instrument imprégné d’un corps gras, à l’instant où elle vient d’être faite, il faut laver la partie avec de l’eau fraîche, à laquelle on aura ajouté un peu d’eau-devie, cl rapprocher les bords; si c’est avec un instrument tranchant propre , qu’elle ne soit que superficielle, une simple bandelette de taffetas gommé ( taffetas d’Angleterre ), ou tout autre agglutinatif, préparé avec le diachilon gommé, celui de Nuremberg camphré , avec lequel on rapproche les bords ; bien laver d’avance avec de l’eau fraîche en été, chaude en hiver, et dont on imbibe les linges fins dont on la recouvre pour préserver du contact de l’air, retenue ensuite avec une bande pour maintenir le tout en place. !\Iai« si la coupure est profonde, qu'elle ait di"
vise quelques gros vaisseaux qui fournisse (lu sang en abondance, on baignera la partie pendant quelque temps pour la comprimerensuite, soit en y appliquant un morceau d’amadou , scit en la recouvrant avec de la charpie maintenue aussi par des compresses mouillées. Dans le cas où la séparation des parties blessées , coupées , exigeraient des so.ûnj et des attentions plus considérables , il faudrait avoir recours à un homme de l’art ; mais en l’attendant tous les moyens proposés sont bons à mettre en œuvre pour y remédier. Les grandes attentions , qu’il ne faut jamais négliger , sont dans les coupures de toute espèce, de n’y rien faire qui puisse déterminer l’irritation , la chaleur , la rougeur inflammatoire ; car , outre la suppuration plus ou moins long-temps continuée qui ne manquerait pas de survenir à la plaie, on pourrait encore déterminer des accidens dont les conséquences seraient difficiles à prévoir, surtout chez un individu faible , rachitique ou de mauvaise constitution.
Il en sera de môme dans les cas de piqûres, dans les égratignures , les excoriations ; les déchirures , l’arrachement, les morsures, les contusions avec ou sans épanchement de sang ( ecchymose ) ; dans les plaies d’armes à feu légères, dans celles qui auraient été occasionées par un animal venimeux, toutes les fois que tous les accidens qui en résultent n’intéressent que l’épiderme , la peau ou les tissus qui la composent; mais il faut les employer il l’instant môme , ou peu de temps après que l’accident vient d’arriver.
Les clurlres.
Croûtes pustuleuses et furfuracées, plus ou moins saillantes sur l’épiderme, accompagnées d’un cercle
rouge, déprimé dans son milieu , dont l’effet principal consiste dans une démangeaison d’autant plus mordicnnle, que la peau est plus ou moins Sensible , surtout dans les cnl'ans chez lesquels on les voit paraître plus souvent que sur les adultes. Quoiqu’on en distingue ordinairement de sept espèces différentes , il ne servirait à rien de les caractériser les unes et les autres. Il suffira seulement de bien reconnaître une.il dartre quelle qu’elle soit, de savoir que le lait d’une mauvaise nourrice peut y donner lieu dans un enfant très-jeune; qu’après le sevrage elles se manifestent sur les enfans sales et malpropres , mal nourris , et par la suppression de quelque évacuation cutanée habituelle, et par disposition ou constitution particulière . Quoique le plus souvent il est dangereux de les guérir radicalement, parce que la répercussion d’une humeur dattreuse entraîne toujours après elle des accidens sérieux, très-graves , on ne doit donc chercher à les traiter qu’avec les plus grandes précautions. Quand même elles auraient de la tendance à s’élargir, à couvrir les parties du corps; quand même elles troubleraient le sommeil pendant la nuit, la tranquillité et le repos pendant la journée ; quoiqu’enfin il devient extrêmement désagréable de les voir se fixer sur la ligure, de les ressentir sur toute autre partie du corps , il ne faut jamais chercher qu’à les rendre supportables. On y parvient avec les infusions , les sirops amères, par les attentions et les soins de propreté; les pommades adoucissantes composées débourre frais, de cire et d’huile fondues ensemble; par les bains locaux, ou pris en entiers, avec addition de plantes grasses ou nuicilagincuses bouillies à part ; enfin en évitant
tout ce qui peut y déterminer l’irritation , tout ce qui tend à les agacer, comme l’exposition continuée à l’ardeur du soleil , les alimens difficiles à digérer , l’usage des vins forts , des liqueurs , du café, des viandes trop salées. Souvent même, quelles que puissent être les précautions prises pour empêcher les dartres , il existe des individus tellement disposés à ce genre de maladie cutanée , qu’elles leur recouvrent la peau tout entière. Lorsqu’on les guérit d’un côté, elles reparaissent de l’autre; souvent même elles disparaissent dans la belle saison , pour reparaître encore, quelleque chose qu’on y fasse.
Les défaillances.
Une femme peut éprouver ttn évanouissement , une perte de connaissance , tomber en faiblesse; c’est ce qu’on désigne le plus ordinairement sous le nom de défaillance , syncope. Comme très-souvent, lorsque l’accident arrive, tous les assistans perdent la tôle, se troublent, et que l’on ne sait plus que faire, nous devons d’abord prévenir que les femmes faibles, cacochymes y sont plus sujettes que les autres ; qu’à la suite d’une indisposition , ou d’une maladie longue, cela peut arriver, plutôt que dans toute autre circonstance ; que cet état est même inévitable à la suite des grandes hémorrhagies , dans les cas de pertes sanguines, après un accouchement, après des douleurs vives trop long-temps continuées, par suite de la faim long-temps prolongée , par la présence des vers contenus dans l’intestin, dans les alleclions de I l’Ame; une frayeur vive, la disposition particulière individuelle peuvent encore déterminer les défaillances. Ainsi, pour peu qu’elle en soit menacée, et
si celte alleclion passagère ou subite survient leuleîuent , la femme éprouve une douleur plus ou moins vive, un élat de constriclion vers le cœur, sur l’estoinac ; elle pâlit , s’étend , devient plus ou moins roide ou tremblante; le pouls est presque nul d’abord , ensuite les battemens se manifestent d’une manière inégale ; les mains, les pieds sont froids; elle éprouve des vertiges, des tintemens d’oreilles; la pâleur du visage, la blancheur de tout le corps annoncent bientôt que le mouvement, la voix, la respiration et les autres fonctions de la vue vont être suspendues pendant un temps plus ou moins long. Le plus souvent cet état de suspension momentanée est précédé, suivi ou accompagné de déjections involontaires par en haut ou par en bas. Ceci arrive très-fréquemment après une ample saignée faite promptement, et avec une large ouverture pratiquée sur le vaisseau qui a fourni le sang, surtout si le bras a été fortement serré et trop long-temps maintenu dans l’extension. Quoiqu’il en soit , cet état dure rarement très-long-temps ; peu à peu la malade revient, surtout si on la place dans un lieu aéré et frais, si on lui stimule les narines avec la barbe d’une plume, en lui faisant respirer du vinaigre, de l’eati de Cologne , avec l’alkali volatil, l’esprit de sel, si on lui jette de l’eau à la figure. Autant que possible, il convient, dans ces défaillances, de tenir la malade assise horizontalement. On peut lui frapper dans la paume des mains , la desserrer , la déshabiller pour la coucher étendue sur son lit. Quelque lougues que puissent avoir été les défaillances , il est bien rare qu’elles laissent aux femmes qui les ont éprouvées autre chose qu’un état de courbature générale , un mal-ôtie répandu par tout le corps, des
douleurs dans les cuisses , une lassitude plus ou moins giande. Si l’on a soin d’écarter d’elles toutes les affections morales qui auraient pu les occasioner, toutes les causes qui auraient déterminé cet état spasmodique nerveux instantané , on est presque certain d’en empêcher le retour.
Les dents.
Soigner les dents est une chose absolument nécessaire à la santé. Pour le bien faire, il n’est pas indiffèrent de connaître ce que l’on peut, ou ce que l’on doit employer pour y parvenir, et conserver le plus long-temps qu’il est pussible ces agens indispensables de la mastication. Le plus ordinairement on ne recherche que les moyeus susceptibles d’en conserver la blancheur, et de toutes les substances auxquelles on a recours pour en venir à bout , les plus simples sont les meilleures. Quoiqu’il n’y ait personne qui ne possède des leccltes pour les communiquer de suite à tous ceux qui pourraient en avoir besoin, il faut cependant se tenir en garde sur leur composition. La plupart des dentistes , ceux principalement à qui il manque des connaissances exactes sur la nature des opiats qu’ils vendent toujours très-cher , sur les poudres qu’ils distribuent pour nettoyer les dents, y ajoutent souvent des acides plus ou moius concentrés, et l’on est tout étonné , après un temps plus ou moins prolongé de leur usage , de voir dissoudre, pour ainsi dire, ou tout au moins tomber par morceaux , des dents qu’il aurait été possible de conserver encore long-temps, si l’on eût été moins confiant , et. surtout ri l’on s’était tenu en garde contre la blancheur momentanée qu’ils avaient procurée à leur émail. L’eau
pure et simple, dans laquelle un etend un peu d’eaude-vie de gayac , un peu d’eau de Cologne, de l’esprit de cochléaria , suffît, à l’aide d’une brosse à dents douce et line , pour remplir l’objet qu’on se propose, et conserver en même temps la blancheur des dents et la fermeté des gencives. Mais si par ces moyens continués avec assiduité, les dents venaient à jaunir, on aurait recours à la solution suivante. Dans une demi-bouteille d’eau-de-vie ordinaire ajoutez, sel ammoniac, depuis quinze jusqu’il vingt-quatre grains; esprit de cochléaria, depuis deux jusqu’à trois ou quatre gros , suivant le besoin ; mettre tous les matins au moins une cuillerée à bouche de cette solution dans une tasse d’eau ordinaire, pour brosser légèrement tout le pourtour des gencives et des dents ; cela remplace parfaitement , et peut tenir lieu de tous ces élixirs odoutalgiques tant vantés comme trésor de la bouche , etc. Quant aux infirmités , telles que les douleurs, les caries des dents, l’ulcération des gencives , comme elles dépendent presque toujours de considérations générales ou particulières correspondantes avec la santé individuelle de ceux qui éprouvent l’odontnlgic, il faut avoir recours à un dentiste habitué; tâcher de le trouver instruit et non charlatan, afin qu’il puisse retarder ou empêcher la cause première de la destruction des dents.
La dentition pénible ou douloureuse.
Quoique naturelle , la dentition ( la pousse des dents ) est souvent très-orageuse dans la plus grande partie des enfans,ct la plus ou moins grande facilité avec laquelle les premières dents paraissent dépend presque toujours de la force et du tempérament par-
ticulier île l’individu, de la saison dans laquelle elles arrivent ; la manière dont on les nourrit, et beaucoup, plus encore celle dont on les gouverne y influent sensiblement. Parmi toutes les causes qui peuvent rendre un enfant malade , le germe des dents tient à coup sûr un des premiers rangs, et dans le nombre des accidens auxquels il est sujet, on remarque la salivation conupielle, la sécheresse avec chaleur et douleur dans bjpourtour de la bouche et des gencives; il éprouve une soif plus ou moins vive, des aphtes, des rougeurs dans les parties voisines des mâchoires ( feux de dents ) , un gonflement particulier autour du cou , dans les glandes; souvent même il éprouve de la difficulté à serrer le mamelon; quelquefois il a de la fièvre, des tranchées, une diarrhée colliquative , ou de la constipation; de l’insomnie, des vomissemens , une toux d’irritation continuelle , de l’oppression avec gène de la respiration. Il n’est pas rare ni extraordinaire de voir survenir les convulsions.
C’est plutôt au régime, et à tout ce qui peut fortifier un enfant, qu’il convient de recourir en pareille circonstance, qu’à toute espèce de remède pharmaceutique. Ainsi, l’exercice au grand air, si la saison le permet; des bains tièdes pris de temps en temps avec les précautions convenables, des vfitemens chauds, un morceau de racine de guimauve , d’iris , de réglisse , une croûte de pain un peu dure , enduite de miel ordinaire, remplacent bien tous les hochets que le luxe a imaginé pour tempérer la douleur des alvéoles. On réglera ensuite la nourriture do l’cnlant. Lui donner par intervalles quelques cuillerées de vin vieux pur et sucré, aromatiser les alifncus, les potages, les soupes, les panades, le riz ,
lu vermicel , ou autres i'écules avec l’eau de cannelle, toutes les boissons avec l’eau de fleurs d’orangers ; employer tous les moyens caïmans pour procurer, entretenir le sommeil, surtout pendant la nuit ; frotter plusieurs fois par jour les gencives avec le doigt imprégné de beurre, mélangé avec un peu de miel; appliquer une sangsue derrière chaque oreille. < Si tous ces remèdes, administrés sous la surveil- « lance d’un homme de l’art, ne produisent point o l’elfet qu’on désire, il faut se décider à fendre la o gencive plutôt que de laisser périr l’enfant. Dans a un cas désespéré, ne vaut-il pas mieux recourir à « un remède, même douteux, que de ne rien ‘.enter o pour le salut ou le soulagement du malade. » (Capuron , Manuel dus Dames de Charité.) Tels sont, en abrégé, les moyens les plus efficaces pour rendre la dentition des enfans moins douloureuse , et beaucoup moins difficile qu’elle ne l’est ordinairement.
La diarrhée.
Encore appelée dévoiement, cours de ventre, dyssenterie, chez les adultes, est très-souvent considérée comme un elfort de la nature pour se débarrasser du produit de quelque mauvaise digestion surveuue soit après avoir mangé quelques alimens de mauvaise qualité, soit pour avoir été exposé au grand froid de suite après les avoir ingérés dans l’estomac. Lorsqu’elle n’est que passagère , il est rare qu’on y apporte grande attention; ce n’est que lorsqu’elle conlinue et qu’elle est accompagnée de coliques intestinales avec ou sans ténesme; lorsqu’elle est compliquée de frissons, de fièvre, de soif ardente, qu on s’occupe d'y remédier, et for! souvent encore par des
moyens presque ton jours opposés à ceux qui conviendraient en pareil cas; il n’est même personne qui ne se croie autorisé il conseiller quelque chose pour arrêter la diarrhée . outre les lavemens plus ou moins compliqués , les alimens plus ou moins indigestes. 11 est presque certain qu’on ne fait rien que de contraire.
Lorsque la cause est bien connue , on remédie facilement à la diarrhée. Dans tous les cas possibles , on procurera toujours un soulagement marqué en mettant le malade il la diète , en rétablissant la transpiration par des boissons mucilaginenses prises légèrement chaudes et par petites quantités à la fois, et répétées aussi souvent que possible. On les confectionne avec le riz, le pain bouilli, les fécules; on les édulcore avec un sirop calmant , on les aiguise avec les acides végétaux; on les rend plus énergiques sur l’estomac en y ajoutant de l’eau de cannelle spiril ii eu se , de l’eau de menthe ou de fleurs d’orangers. Quelques lavemens préparés avec la décoction de graine de lin cl les têtes de pavots, auxquelles on ajoute un peu d’huile ou quelques grains de camphre dissous dans un jaune d’œuf, sont encore trèsutiles. Les lotions tièdes des pieds, les bains de jambes, les demi bains , les bains entiers mêmes, en rétablissant la transpiration qui a été suspendue, contribue encore beaucoup à remédier à la diarrhée, en considérant qu’elle existe seule et accidentellement, et qu’elle n’est point un symptôme ou l'accompagnement de quelque autre maladie plus ou moins grave.
Chez les enfans, les évacuations étant toujours beaucoup plus liquides el plus fréquentes que chez
les adultes , ce n’est que lorsqu’elles sont trop souvent répétées , lorsqu’elles les fatiguent , lorsqu’elles leur ôtent les forces, la gaîté, qu’il faut y apporter attention. Ordinairement ils sont attaqués de diarrhée lorsqu’ils mangent des substances dures, âcres ou insalubres, des fruits verts, acerbes, à la suite d’une exposition prolongée au grand froid, par la présence des vers dânS l’intestin. Chez eux , on ne parvient à l’apaiser qu’en les soumettant à un régime sévère ; en remplaçant leur nourriture par le riz préparé avec le bouillon gra3 , par l’eau de riz mélangée avec du vin auquel on ajoute une once de sirop d’œillet, et un gros d’eau de cannelle -spiritueuse. Deux tiers d’eau de riz et un tiers de vin.aiusi préparés, continués pendant deux ou trois jours, suffisent en pareil cas. 11 ne faut pas négliger les demibains, les lavemens avec l’eau de graine de lin, avec la décoction de mauve, de poirée, proportionnée â leur âge, à leur force.
Lorsque la diarrhée dégénère et qu'elle est accompagnée de sang, on la désigne sous le nom de i/ysscn leric. Comme les causes qui l’ont déterminée tiennent le plus souvent à une affection grave , il convient de ne s’en rapporter qu’à des conseils qui doivent toujours être donnés en pareil cas par un homme de l’art; la moindre circonstance négligée est toujours suivie d’accidcns pour le malade.
Les écorchures .
Souvent il irrivc que les enfans, par maladresse, s’arrachent d’une manière plus ou moins profonde la peau des doigts, celle des mains, des avant-bras, la ligure ou toute autre partie du corps. Au lieu de treui-
per la partie blessée dans de l’eau saturée de sel marin suivant l’habitude ce qui occasione une cuisson, une irritation qui les fait souffrir quelquefois long-temps et beaucoup; on obtiendrait un résultat bien plus avantageux si l’on se contentait seulement de mouiller les linges qu’on applique sur l’entamure avec de l’eau fraîche pendant l’été, et chaude ou tiède pendant l’hiver, pour ensuite i’abandonner à la nature, qui même, dans presque toutes les occasions, suffirait seule pour les guérir entièrement.
Les enflures, élevures , bosses , tumeurs.
Quelle que soit la dénomination dont on veuille se servir dans le langage ordinaire pour désigner la tuméfaction qui survient après une percussion, une chute, un coup inattendu : presque toujours on s’empresse de comprimer fortement la partie avec des corps le plus souvent aussi durs que ceux qui ont donné lieu à la tumeur, qui n’est autre chose qu’une dislcntion des chairs occasionée par l’affiux du sang. Mieux vaudrait certainement n’y rien faire que de se conduire comme on le fait. Il faut laver la partie malade avec de l’eau chaude ou froide, y ajouter un peu d’eau de Cologne , un peu de vin ou d’eau de mélisse ; employer l’eau de boule de Nancy; quelquefois en l’abandonnant à elle-même, cette tumeur, quelle qu’elle soit, passe promptement par tous les degrés d’une résolution complète et disparaît.
Les écrouelles.
Expression communément employée pour désigner la maladie que les hommes de l’art connaissent
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sons le nom de scrofules, qu’ils considèrent comme résultat d’une mauvaise constitution individuelle, et qui provient le plus souvent d’une disposition de naissance. Presque toujours aussi cette affection tire son origine de circonstances particulières qu’il est impossible de prévenir nu d’empêcber. 'Alors toutes les fois que des glandes durcissent , je gonflent et deviennent plus ou moins volumineuses, soit qu’elles occupent le cou , le dessous des mâchoires, les aisselles, les plis de l’aine, si l’on n’y rencontre pas tous ! r/i autres symptômes d’un abcès extemporanée , c’est-à-dire la rougeur, la chaleur, les douleurs lancinantes, il n’y a pas de doute qu’il ne s’v formera qu’un écoulement séreux, lymphatique, toujours extrêmement long à se déterminer, et beaucoup plus long encore à parcourir les diverses périodes de la cicatrisation. C’est même pourquoi le traitement de cette maladie consiste plutôt dans l’usage trèslong - temps continué des moyens fortifians variés suivant les circonstances , que dans les pansemens qu’on pourrait faire sur les ouvertures qui se manifestent d’cllcs-mêmes , et par lesquelles les substances puriformes s’échappent continuellement dans cette espèce d’abcès. Tout cc qui peut contribuer à fortifier un enfant, en lui faisant habiter la campagne, en l’exposant et le soumettant à l’action du soleil 4 par l’exercice à pied sans fatigue , par une bonne nourriture, par des alimens faciles à digérer; en lui faisant prendre de temps en temps des bains, en variant scs occupations, en lui administrant quelque clixir amer, soit pur, soit mélangé dans quelque infusion du même genre; il convient aussi de le fairr
insister jusqu’à satiété dans l’usage des viandes bouif lies, grillées ou rôties; les potages de toute espèce , quelques fruits cuits à moitié sucre , l’eau rougie pour boisson , en y ajoutant des frictions par tout le corps avec un morceau de laine ou bien avec une brosse un peu rude ; telle est la série des moyens propres à stimuler et guérir un enfant attaqué de celte maladie. Toutes les gardes ou les personnes à qui il serait confié peuvent les mettre en usage ; ils ne pourraient que lui être très-favorables; et s’il fallait même employer quelque traitement plus énergique , ce serait au médecin à le prescrire , car rien n’est indifférent dans le cas dont il s’agit.
Les engelures.
Si les enfans étaient toujours bien portans et continuellement soumis à une température égale, s’ils ne mettaient jamais les mains dans l’eau froide pouraller de suite les plonger dans l’eau chaude , s’ils avaient les pieds continuellement chauds sans être exposés à l’humidité et sans y éprouver du froid alternativement, ils pourraient traverser les hivers, comme les autres saisons, sans être attaqués d’engelures dans aucune parties du corps. Le plus souvent on les voit se manifester aux mains , sur les doigts , aux talons , et à toutes les parties exposées au froid extérieur; elles sont plus ou moins profondes, douloureuses , avec rougeur, chaleur, excoriations vésiculaires, mordicantes , gerçures, entamures longitudinales de la peau, gonflement et tuméfaction qui empêchent les plicatures des doigts ainsi que le mouvement, et pour peu que ces symptômes augmentent, les vésicules forment croûte, la suppuration
sc déclare pour continuer quelquefois pendant trèslong-temps.
JJejà à r occasion de l’eau froide employée comme remède, nous avons dit combien seraient grands les avantages que pourraient en tirer les enfans, si on les y habituait de bonne heure; mais puisque cela n’entre pas dans leur éducation, il faut avoir le regret de les voir tous les ans accablés d’engelures, que la rougeur, la sensibilité des mains et leur démangeaison rendent encore beaucoup plus insupportables; on croit généralement qu’avec des applications plutôt imaginaires que raisonnables , mais qui ne sont pas toujours des mieux raisonnées, pouvoir les guérir, mais c’est une erreur; on les lave encore avec des eaux spiritueuses aromatiques mucilagineuses, et l’on ne fait nulle attention au régime qu’il conviendrait de leur faire suivre, car les engelures le plus souvent ne proviennent que d’une débilité particulière de l’estomac. Tant qu’elles ne sont que superficielles , il suffit de les recouvrir de quelque substance grasse, céracée, pour y entretenir la chaleur; peu après, la suppuration, et mieux encore la belle saison, en ramenant l’égalité dans la température, détermine la cicatrisation parfaite. Mais on les voit recommencer l’année d’après jusqu’à ce que l’accroissement et une certaine vigueur acquise puissent mettre les enfans au-dessus de cette affection, beaucoup plus désagréable et beaucoup plus gênante qu’elle n’est dangereuse.
Pour rendre l’épiderme de la pean des mains susceptible de résister aux premières impressions du froid, il suffirait en aut mine , pour être ensuite continué pendant tout l’hiver, de les plonger pendant
Luit ou dix minutes, tous. les jours, dans une cuvette pleine d’eau dont la température serait égale à celle de l’atmosphère , lors même qu’elle serait à la glace : dans ce dernier cas , je conviens que la sensation , loin d’être agréable, pourrait paraître un peu difficile à prolonger pendant le temps nécessaire ; mais la chaleur qui en résulte active la circulation et tout en consolidant l’épiderme l’empêche de s’entamer; trois ou quatre fois par semaine les pieds y seraient aussi plongés pour la même raison ; en s’éloignant ensuite de la chaleur des poêles, du trop grand l’eu, en n’usant que de gands fins non fourrés, on est certainement dans la meilleure condition possible pour n’ètre jamais attaqué d’engelures.
Que si cette affection provient de la débilité de l’estomac, un régime fortifiant, quelquefois une légère purgation , répétée suivant le besoin, peut produire un excellent ell'et, mais pour cela il faut avoir recours à l’avis du médecin. On conseille encore, outre les immersions dans l’eau froide, les lotions avec la neige, la glace, les gants et les chaussons ‘ faits avec la peau de chien, les décoctions émollientes, astringentes, acidulées avec le vinaigre, celle des pelures de navets avec ce dernier, les bains de vapeurs acidulés avec l’eau-de-vie camphrée, l’application topique d’onguens avec la cire, de toiles ou sparadraps avec le diachylun , le diapalme , etc.
Les entorses.
Communément on désigne sous le nom d’entorse , la distension, la torsion des muscles, des tendons et des ligamens de l’articulation du pied avec la jambe, qui surviennent après une chute, un saut, un faux
pas, et toutes les fois qu’eu marchant ou en courant on perd son équilibre. On ne manque pas de faire plonger sur-le-champ le pied et la jambe dans l’eau très-fraîche, glacée même, et d’y rester aussi longtemps que possible. Heureux sont ceux qui peuvent le subir sans éprouver d’inconvénient, tandis que le repos absolu, la tranquillité parfaite, la cessation entière et complète de toute espèce de mouvement est ce qui convient le mieux dans ce cas. Cependant, s’il survient rougeur, enflure , gonflement , tension plus ou moins douloureuse, il faut recourir à l’emploi des cataplasmes émolliens faits avec la farine de graine de lin, arrosée avec l’extrait de Saturne. Si la contusion du pourtour de l’articulation du pied était considérable, qu’il y eût rupture des vaisseaux sanguins, des ligamens ou des aponévroses, on le reconnaîtrait facilement à la couleur jaunâtre, violacée, livide, qui survient deux ou trois jours après l’accideut ; on ajouterait au cataplasme un peu d’eau-de-vie camphrée ou de l’eau de boule de Nancy.
On prépare les boules de Nancy de la manière suivante : Faire chauffer pendant quinze jours de suite sur un feu très-doux, de la limaille de fer avec le double de son poids de crème de tartre (tarlrite acidulé de potasse) délayée avec de l’eau-de-vie ; on remue de temps en temps avec une spatule , et on ajoute de l’eau-de-vie à mesure qu’il s'en évapore : lorsque le tout est bien mélangé et ne fait plus qu’une pâte homogène , on en confectionne des boules plus ou moins grosses , que l’on fait sécher ensuite , pour s’en servir au besoin.
L’eau ordinaire tiède et chargée de ce qu’elle peut dissoudre de la boule de Nancy, préparée comme il
vient d’être dit, est ce qu’un désigné sous le nom d’eau de boule.
L esqtiinancie.
Une inflammation momentanée ou continue, portée sur quelques-unes des parties qui servent à la respiration ou à la déglutition, surtout ce qui constitue l’arrière-bouche, la gorge , le larynx , avec difficulté plus ou moins grande d’avaler la salive , est ce que l’on désigne ordinairement sous le nom de squinancie , esquinancie, mal de gorge. On en reconnaît beaucoup d’espèces ; mais, quel que puisse être leur caractère , nous ne devons ici nous occuper que des moyens généraux propres à les faire cesser, ou au moins les arrêter dans leur invasion et leurs progrès. Les plus essentiels consistent à rétablir la transpiration ; on conseille pour cela toutes les infusions adoucissantes tièdes (voyez ‘page 56 et suivantes) plutôt que trèschaudes, avec du miel préférablement au sucre, mais toujours en très-petite quantité à la fois : ici les lotions des pieds et des jambes sont de nécessité première, on applique sur le cou un cataplasme avec la farine de graine de lin très-épais et aussi chaud qu’il est possible de l’endurer. Avant son application , on peut frotter la partie avec de l’huile ou tout autre corps gras, et conserver dans la bouche et dans l’intervalle des boissons quelques pastilles faites avec le sucre et la gomme arabique. On ne manque jamais, dans tous les maux de gorge, avec ou sans esqîiinancie , de conseiller les gargarismes plus ou moins acides, souvent astringens ; mais c’est un moyen qui est bien éloigné de porter avec lui tous les résultats avantageux qu’on déviait en attendre. Plus on agile
■plus on tourmente les muscles de l’arriére- bouqlie par le râlement et les mouvemens qu’on est forcé d’exécuter pour gargariser, plus on s’éloigne du but qu’on se propose, celui de faire cesser l’irritation , car on ne fait que la provoquer continuellement ; enfin, puisque cette espèce d’intlammation locale doit, une fois qu’elle a été déterminée, parcourir les périodes d’invasion , d’accroissement et de décroissement , pour disparaître enfin après un temps plus ou moins long, il convient d’y apporter la plus grande patience et de se résigner plutôt que de chercher à la brusquer: on ne gagne rien à vouloir aller trop vite dans cette circonstance, beaucoup de personnes, pour remédier ù l’csquinancie , emploient les vomitifs, l’application des sangsues sur le cou, les vésicatoires , les saignées du bras, du pied; mais, dans ce cas, il faut demander avis, et ne rien faire sans les conseils du médecin qui voit habituellement le malade.
Eslomac (le mal cl’).
Inflammation momentanée de l’estomac, gastrite. Toutes les fois qu’une irritation se développe sur l’organe principal de ln digestion, pour peu qu'elle persiste, il survient frissons, horripilation, lassitude, prostration, abattement, suivis d’une chaleur brûlante répandue sur tout le corps; le pouls est petit, rémittent , serré avec pulsations inégales; il se déclare oppression, anxiété, douleur fixe et constante à la région épigastrique (le creux de l'estomac), une soif ardente que rien ne peut satisfaire, et si le malade boit beaucoup , il augmente considéiablement ses douleurs, qui sont encore suivies très-souvent de vomissemens de matières sanguinolentes, quelquefois
noires ou porracées. Si l'inflammation augmente, la fièvre ne quille plus, il survient prostration des forces, perte de connaissance, hoquet, convulsions, délire, froid des extrémités; le malade meurt par gangrène prompte et rapide de l’organe essentiel à la vie.
Lorsque l’inflammation n’est que légère, la résolution est prompte ; les boissons adoucissantes légèrement acidulées suffisent pour faire cesser les accidens. Mais si elle est aigue et que ses causent puissent être attribuées à l’ingestion de boissons fraîches ou glacées pendant les chaleurs de l’été, à des substances âcres et corrosives comme les poisons végétaux ou métalliques, leur action délétère sur les membranes de l’estomac est si précipitée que la mort termine de suite les accidens, et si par des secours assez énergiques on parvient h l’arrêter, le malade souffre encore bien long-temps après pour arriver peu à peu, et toujours languissant an terme fatal qu’il n’a fait que retarder.
Dans des accidens aussi graves, il faut appeler promptement quelqu’un qui puisse adapter un traitement convenable et propre à faire cesser l’inflammation ; ce ne sont pas les moyens qui manquent, il ne s’agit que d’en bien faire l’application ; les personnes qui soignent le malade doivent ne rien exécuter que ce qui leur est prescrit, la moindre chose faite à contre-sens ne produirait rien que de funeste.
La /lèvre.
Plus communément tes fièvres. Tout individu qui éprouve un mal être général plus ou moins prolongé, avec des frissons accompagnés de tremblcmens suivis
d'horripilations et bientôt après de chaleur très-vive» si les battemens du pouls augmentent, s'il éprouve un mal de tête, s’il ressent dans le creux de l’estomac une douleur sourde, profonde, une lassitude dans tous les membres, des envies de bâiller, de s’étendre, si la soif la plus violente vient encore se joindre à tous ces maux qui le tourmentent plus ou moins subitement , il est pris de lièvre. Tous les symptômes aussi variés que variables qui peuvent servir à caractériser la lièvre après l’invasion, ne sont plus du ressort de la garde, il lui suffira de savoir, si on l’appelle dans ce moment, qu’il faut alors faire attention principalement à l’âge, au sexe, à la saison , qu’il convient d’administrer des boissons analogues à la circonstance, depuis l’eau sucrée avec ou sans vin, la limonade crue ou cuite, les infusions, les décoctions amères, aromatiques ; elles peuvent, choisir même en se conformant au goût du malade. Mais lorsque la fièvre est jugée, que sa marche est constante, que le traitement à suivre est indiqué par le médecin, elle ne doit plus s’en écarter sous quelque prétexte que ce soit. Elles ne doivent jamais oublier que plus une fièvre est considérable, plus elle intervertit chacune dos fonctions essentielles à la vie, que lorsque le malade revient à la santé, le dérangement survenu doit paraître d’autant plus remarquable qu’il a duré plus long temps, qu’il est donc absolument nécessaire, dans toutes les fièvres, de ne s’en rapporter qu’au jugement de celui qui en a fait une étude particulière, car l’ignorance , l’impéritie , le charlatanisme, la prévention pour ou contre toutes les substances vantées comme fébrifuges, ont produit de si grands désastres qu’on ne saurait trop prémunir
ïa crédulité contre les funestes résultats qui en sont presque toujours une suite inévitable.
Les fistules.
Ulcérations plus ou moins profondes et plus on moins rapprochées des bords de l’anus, par lesquelles il se fait un écoulement continuel de matières roussûtres, qui exige les plus grands soins de propreté. Que cet ulcère fistu'icux ait été produit par une chute ou par une percussion, par un instrument piquant, par des exercices violens d’équitation, des hérnorrhoïdes, peu importe la cause, l’inflammation une fevis développée, si on ne l’a pas arrêtée ou suspendue par l’application des sangsues ou des cataplasmes émoîliens, il faut, au moyen du bistouri, pratiquer une incision sur la tumeur ; les premiers pansemens sont faits par celui qui a pratiqué l’opération , la garde aura eu soin de faire de la charpie un peu longue pour tamponner la plaie, et pour peu qu’elle ail d’in* telligence, on la chargera de continuer et de renouveler les bourdonnets, non-seulement toutes fois que le malade aura été à la garde robe, mais encore lotîtes I fois qu’elle voudra lui procurer quelque moyen de J soulagement en détergeant toutes les matières qui
1 pourraient s’accumuler dans les parties environnantes avant l’arrivée de celui qui doit surveiller les pansemens.
On désigne encore sous le nom de fistules, toutes H les ulcérations qui communiquent avec des organes H qui servent à la sécrétion d'une humeur ou d’un I fluide particulier, telles sont celles que l’on désigne I sons le nom de fistules salivaires, urinaires et Iacry- U males: pour y remédier , on a beaucoup vanté plu-
sieurs onguens, plusieurs substances emplastiques , mais leurs prétendus succès n’ont jamais été appuyés que sur la crédulité routinière ; il faut donc se. contenter de les tenir très-propres, d’y faire quelques injections pour les deterger, empêcher la congestion des substances puriforines, mais c’est tout ce que l’nn peut ou ce que l’on doit se permettre ; puisqu’il n'y a le plus souvent rien à opposer à une ouverture fistuleuse que l’opération, et c’est à un chirurgien à la décider ; la pratiquer n’est qu’affaire d’habitude , mais déterminer si une fistule dort ou ne doit pas être opérée, voilà le seul point important sur lequel il n’est pas le plus facile de prononcer.
Les fliiciirs blanches.
Un teint pâle et plombé, une faiblesse particulière dans toute la constitution , un étal de langueur général, des tiraillemens à l’estomac, peu ou point d’oppélit, un dépérissement graduel plus ou moins marqué, des dégoûts, l’indifférence absolue pour toute espece d’exercice , la bouffissure des paupières, si l’on ajoute à ces divers symptômes les écarts de régime, ja manie de 11c jamais avoir la tête couverte , de porter des vètemens trop légers dans toute saison, les appétits bizarres , une démoralisation marquée dans les habitudes, des désirs plus ou moins effrénés, telles sont les apparences les plus ordinaires auxquelles on reconnaîtra qu’une femme est attaquée de (lueurs blanches , désignées encore sous le nom de lenchorrlréc. Véritable affection catarrhale des femmes tristes, indifférentes à toute espèce de plaisir, toujours languissantes, sans épiouvtr aucun besoin de manger; celles enfin qui son! molles, grasses, plétoriqncs ou
sanguines, et qui auraient éprouvé un avortement pât' les chagrins trop long-temps continués, ou qui pourraient être menacées d’une maladie grave ou profonde dans l’organe essentiel à la reproduction.
Quelle que puisse Être la cause des flueurs blanches, il n’est jamais indifférent de mal établir son pronostic sur ce qui vient d’être exposé principalement ; car il est d’autres flueurs blanches, dont les apparences trompeuses et h peu près les mêmes que celles dont il est ici question, susceptibles de déterminer souvent de cuisans souvenirs à ceux qui s’y trompent ou qui veulent en approcher. Dans les flueurs blanches, qui sont naturellement limpides ou peu abondantes, fort souventles femmes n’yfont aucune attention, presque loujours même elles précèdent la menstruation.
Cette affection, qui subsiste quelquefois bien longtemps, varie par tous les moyens qui tendent à fortifier la constitution individuelle, par un état permanent de satisfaction dans les mouvenrens de l’âme, toutes les fois surtout qu’elle n’a aucun rapport avec une cause vénérienne.
Le traitement des flueurs blanches consiste dans les boissons douces, légèrement mucilagineuses ; on les choisit parmi les infusions, les décoctions, les bouillons médicamenteux (voy. les p. 3î et suivantes), dans les bains pris avec les précautions convenables, ceux de siège principalement, dans lesquels on peut ajouter des plantes ou des graines émollientes, et surtout avec l’attention de se tenir bien couvert et chaudement vêtu en tout temps. On recommande encore de porter de. la laine sur tout le corps, de ne manger que «les alimens faciles à digérer, et de se priver absolument de tout ce qui peut fatiguer l’estomac par des
crudités de tonte espèce, en y joignant l’exercice sans fatigue, des frictions sèches par tout le corps ou h la vapeur du benjoin; on éloignera, autant que possible, tout ce qui pourrait affecter le moral ; en un mot, se fortifier par tous les moyens disponibles, user de tout, n’abuser de rien, tels sont les principaux moyens capables de modérer les flueurs blanches. On a conseillé les vésicatoires, les exutoires placés un peu au-dessus du genou, dans la partie interne de la cuisse; mais ce n’est que dérivatif et pour empêcher l’irritation de se porter sur les organes qui les produisent par celle qu’on détermine sur les parties qui les avoisinent.
La gale.
Maladie contagieuse, résultat des piqûres d’un insecte particulier qui se loge et pullule dans l’épaisseur de la peau, sous l’épiderme , et qui se communique très-promptement par le contact nu le rapprochement de deux individus; elle se manifeste dans l’interstice des doigts, dans les grandes articulations, et par toute l’étendue du corps avec une rapidité difficile à décrire. Pour peu qu’elle séjourne sur un épiderme un peu délicat , elle y forme bientôt des pustules dont la démangeaison devient insupportable, surtout pendant la nuit, lorsque la chaleur se fait sentir ; cette irritation locale est bientôt suivie d’un écoulement de sérosité qui, par le contact de l’air, forme descroùtes plus ou moins épaisses et remarquables, autant par leur multiplicité que par la rapidité avec laquelle elles se succèdent les unes aux autres.
Si les eufans, les vieillards, les femmes sont plus disposés que les hommes forts et robustes à la contracter, les gens sales et malpropres, ceux qui sont
mal nourris peuvent encore plus facilement en être attaqués; il est actuellement très-douteux que la gain soit la crise d’une maladie comme on l’a cru pendant long-temps, malgré la similitude qui existe eulicclle et les éruptions cutanées qui se manifestent chez les vieillards qui négligent les premiers soins de propreté. Au surplus , qu’elle soit spontanée ou contagieuse, il n’est pas moins vrai que ce sont les substances soufrées et le soufre lui-même qui en sont le véritable remède , quoiqu’on ail encore employé pour son traitement le mercure sous des formes différentes. ... La pommade soufrée ( V. p. 166 ). Eusuite la poudre sulfureuse indiquée ( page 99), les baius de Baréges chauds, à la suite desquels il faut avoir grand soin de se tenir au lit , au moins pendant deux heures après en être sorti. De toutes les préparations mercurielles , la plus facile à employer c’est la pommade citrine ( l’onguent citrin ) ; on se sert également de la décoction du tabac pour le traitement de la gale, mais il faut avoir la plus grande attention de ne pas en frotter le ventre; on ne frictionne dansce cas que les braset les jambesj quelquefois à deux jours d’intervalle, suivant l’effet. Il est démontré par l’expérience que la gale peut , des le moment de son apparition , être entièrement détruite ; mais il faut alors employer des substances irritantes et capables de produire sur-le-champ une action violente sur tout le système cutané. Pour peu qu’elle soit ancienne, il y aurait du danger à vouloir employer ces moyens pour la guérir. Souvent même , après le traitement, on voit se manifester à la peau des furoncles ou d’autres boutons qu’on regarde encore le plus ordinairement comme une nouvelle apparition de la maladie ; il suffit dans ce cas de prendre
quelques bains liedes plus ou moins rapprochés , de se frotter avec des pommades douces , de changer les linges, de vê tenions , pour les faire disparaître totalement.
La gangrène.
Partout où il se manifeste une rougeur vive , avec dureté, tension, rénitence, douleur plus ou moins poignante, suivie bientôt après d’une couleur brumitre livide , s’il s’élève sur cette même surface des vésicules ( phlyclènes) remplies d’une sérosité variable par la couleur roussâtre, jusqu’au brun noirâtre; que la tumeur vienne à s’affaisser, à se recouvrir d’une croûte plus ou moins dure, si les parties environnantes perdent le mouvement , la chaleur, si le pouls faiblit, si les traits du visage changent visiblement, si le malade exhale une odeur iulecte, nauséabonde , acidulé , cadavéreuse , la partie affectée se sépare et se détache par gangrène; toutes les fonctions vitales ont entièrementcessé. Dans les personnes faibles, les vieillards, chez toutes les personnes lymphaliq ues, au milieu d’un grand nombre de malades rassemblés dans un espace étroit , oii l’air ne circule pas assez; enfin au milieu des principales conditions susceptibles de déterminer l’affaiblissement , la détérioration particulière des individus, après un trop grand degré de froid long-temps continué, surtout si les besoins premiers, nécessaires à l’existence, viennent à manquer, la gangrène (la pourriture , le spliacète ) ne tarde pas à se manifester. Tant qu’elle est bornée, circonscrite, l’action vitale développe un cercle rouge qui sert à indiquer l’étendue des parties qui doivent tomber ou se séparer ; mais si clic gagne
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les muscles, qu’elle s’insinue promptement dans letissu cellulaire, parenchymateux, dans quelques-uns des organes essentiels à la vie, il ne Faut plus espérer d’en arrêter la marche, les progrès ; le malade succombe promptement. Dans les cas de fièvres pernicieuses , dans les maladies où il y a prostration des forces, les individus sont plus. ou moins vite attaqués de taches avec plaies ou escarres gangréneuses fixées sur la partie comprimée par le poids de leur corps ; souvent même les ulcérations qui en sont la suite neservent encore qu’à les rendre beaucoup plus malheu* reux qu’ils ne le seraient par la maladie seulement. A l’article de l’eau froide employée comme moyen curatif, nous avons déjà dit ce qu’on peut obtenir des lotions faites avec ; nous n’y reviendrons pas , mais il nous suffira d’observer que ces ulcérations gangréneuses n’entraînent avec elles aucun des résultats dangereux dont nous avons parlé plus hant.
Combattre la maladie principale par tous les fortifians, employer le vin, le quinquina, les amers à l’intérieur, et à l’extérieur l’eau-de-vie camphrée, le vinaigre, une légère solution de sel ammoniac, le chlorure de sodium étendu d’eau, en bassiner les parties frappées de sphacèle qui doivent se séparer, faire des pansemens réguliers , appliquer des cataplasmes résolutifs ; on amène l’ulcère à l’état de plaie simple, et la nature achève la cicatrisation; on la favorise par la propreté du linge, des hardes, des couvertures, par le changement de l’air, en transportant les malades au dehors , s’ils sont entassés dans un hôpital , dans un vaisseau , une prison , une habitation trop petite, étroite, fraîche ou exposée à l’humidité- Enfin si la tache, l’ulcération ou la plaie gan
gréneuse porte avec elle une grande âcreté septique, on voit bientôt se déterminer dans toute l’étendue des parties sur lesquelles elle s’étend une ligne rouge plus ou moins large qui, suivant l’endroit où elle se termine, produit des engorgemens et abcès profonds que nous signalons ici et qui font périr le malade e:i très-peu de temps. Comme le cadavre alors passe à la putréfaction en cinq ou six heures au plus, comme toute la peau est vergetée de taches plus ou moins livides cl noires, il faut promptement le faire enterrer ou le couvrir d’un drap trempé dans le chlorure de sodium , si l’on ne veut pas courir les risques de la contagion , qui serait d’autant plus accélérée que tous les assistans ee trouvent frappés par la terreur et la consternation.
Les hémorrhagies.
Eco. tlcment considérable et inaccoutumé du sang artériel et veineux occasioné par la coupure, la rupture d’un vaisseau quelconque ; il peut encore être produit par une cause intérieure et cachée. . . .Cette effusion de sang, lorsqu’elle arrive par le nez, se nomme hémorrhagie nasale ( épistaxis ). Tous les en fans, les adolesccns y sont très-sujets lorsqu’ils sont d’un tempérament sanguin , lorsqu’ils sont trop nourris, qu’on leur donne trop de vin, du café trop fort ou des liqueurs à boire, lorsqu’ils se livrent à des exercices violons, ou lorsqu’il» sont lourds, paresseux , et qu’ils 11e remuent point du tout. Si on le., fatigue par de trop longues études ; si , pendant, l’été, on les laisse trop long-temps exposés à l’ardeur du soleil , l'intérieur du nez et toutes les membranes qui le tapissent se gonflent , deviennent irritables. Su. vient
le ccriza ( enchifrcnement ) , l'éternuement et les saignenrens de nez plus ou moins l'réquens ou répétés. Quelle que soit leur durée , l'enfant parait boursoufflé par la figure ; il éprouve des tintemeus d’oreilles, des maux de tète , des vertiges ; il lui semble voir des lumières vives , brillantes ; le sang coule par gouttes précipitées , par afflux continué quelquefois d’un côté seulement, d’autres fois par les deux narines ensemble.
Si cette hémorrhagie nasale survient après une maladie , qu’elle en annonce la crise ou la terminaison , comme dans la coqueluche, il faut bien prendre garde de l’arrêter; mais si elle arrive par suite de réplétion sanguine ou par cause d’une inaction complète, il faut absolument changer le régime , forcer à l’exercice soit è pied , soit à cheval , et mettre le jeune enfant à l’usage continué pendant quelque temps des boissons fraîches légèiement acidulées; lui plonge, les mains dans l’eau froide au moment du saignement de nez ; recourir à des tampons faits avec la charpie mouillée avec de l’eau et un peu de vinaigre , et lui en faire inspirer ou renifler avec force.
L’hémorrhagie qui arrive du poumon se désigne 01 dinairement sous le nom de crachement de sang ( hémoptysie). En général elle est produite chez ies adultes par toutes les causes qui peuvent déterminer une irri talion sur les organes respiratoires, le chant, la déclamation, les instrumens vent, la respiration des vapeurs acides, le froid des extrémités, avec les frissons qui viennent instantanément; le malade éprouve, delà chaleur, de l’embarras, de l’oppression dans tout l'intérieur du thorax ( in poitrine ), un picole ment , une espèce de chatouillement qui le provoque
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à tousser ii chaque minute; et le sang qu’il expectore en plus ou moins grande quantité a la lois est rouge , vermeil; on le désigne sous le nom de rutilant. En pareil cas, il faut placer’ le malade dans une situation verticale, lui faire respirer l’air frais, observer le repos le plus absolu , l’empêcher de parler, lui administrer des boissons froides , acidulées , légèrement nitrées. Depuis quelque temps, les mucilagineux et la gomme arabique dans un sirop sont devenus à la mode; l’eau miellée avec addition d’un peu de vinaigre; c’est au médecin à décider s’il convient d’administrer l’ipécacuanha pour procurer une secousse, un ébranlement particulier, ou s’il faut avoir recoure à la saignée du bras ou à l'application des sangsues. On recommande l’exercice sans fatigue lorsque l’irritation est diminuée et que le sang n’est plus rendu que par petits filets ; mais il faut prolonger encore long temps après qu’il a cessé entièrement toutes les attentions les plus strictes dans le régime , et les habitudes qui auraient pu déterminer la maladie de poitrine ; car, trop souvent répétées, ces hémorrhagies conduisent à l’ulcération des organes, et delà, jusque vers le dernier terme d une existence d’autant pins malheureuse qu’elle ne s’éteint qu’avec la vie.
Si le sang qui est rendu par la bouche sort précipitamment et qu’il provienne des vaisseaux de l’estomac, celte hémorrhagie se désigne sous le nom d’hemalèmèse ; si le sang est noir, épais, qu’il soit expulsé par des vomissemens et mêlé avec les substances alimentaires, avec des matières biliruscs et par des efforts plus ou moins violens, si le malade est fort et robuste, sujet à des accès de colère, à des emportcmens , s’il est adonné au vin , à l’abus des liqueurs
fortes, à l’usage immodéré des femmes, qu’il ressente quelques jours auparavant une douleur dans tout l’intérieur de l’abdomen , s’il lui arrive de tomber étourdi, sans connaissance, dans le cas dont il s’agit, ce n’est que lors des intervalles de l'hémorrhagie qu’on peut mettre en usage tous les moyens d’y apporter quelque remède. On administre quelques boissons adoucissantes; on fait des applications topiques vers les extrémités pour détourner l’irritation ; on a recours aux clystères émolliens , â de légers purgatifs ; on couvre la région de l’estomac avec un emplâtre saupoudré de quelques substances âcres et irritantes, avec un vésicatoire même ; on donne des boissons froides et acidulées assez fortement pour qu’elles agissent sur-le-champ.
Cette hémorrhagie prend encore le nom de mélcna lorsqu’elle arrive après des affections morales tristes, long-temps prolongées, après l’abus des substances âcres et purgatives , après un vomitif mal administré , après la suppression d’une évacuation sanguine habituelle, à la suite d’une désorganisation plus ou moins avancée de quelques-unes des parties de l’estomac ou de ses annexes. Dans ce cas, le malade éprouve une douleur vive et poignante au-dessous du sternum ; il devient pâle et décoloré ; il se trouve mal très-souvent ; il se plaint d’un sentiment de froid continuel â la plante des pieds , accompagné de quelque alternative de chaleur. Aux moyens généraux de traitement que nous avons indiqués dans le cas d’une hématé. rrièse, il faut, pour le méléna , ajouter l’usage de la décoction d’orge, de riz, les lavemens avec l’huile , avec le camphre délayé dans un jaune d’icuf. ( Voyez page raqj.
Le (lux hémorrhoïdal peut souvent être détermine d’une manière si excessive qu’il simule une véritable hémorrhagie. Cela ne peut avoir lieu que chez les vieillards cacochymes, faibles; chez les mélancoliques, les valétudinaires et tous ceux qui ont été sujets à des hémorrhagies, ou qui ont la triste manie de se provoquer à la mangeaille au moyen des aloëtiques ( les pilules gourmandes, les pastilles ante ctbum , l’extrait d’absinthe au milieu du repas ) , qui ne font point d’exercice ou veulent prendre des médecines de précaution. Dans ce cas , les déjections sont presque toujours sanguinolentes , accompagnées de douleurs sourdes, profondes, lancinantes, plus ou moins rapprochées de la marge de l’anus ; les pieds et les mains refroidissent ; il s’y manifeste alternativement un sentiment de chaleur qui provient de l’aflluence du sang qui va s’échapper par les hémorrhoïdt s. On peut s’opposer it sa trop grande quantité par des topiques froids dans l’intérieur des cuisses , au périnée, sur le rectum. Si les hémorrhoïdes étaient périodiques, que leur écoulement ne soit pas excessif et fatigant, il faut les abandonner à la nature.
L’hémorrhagie qui arrive par les organes qui servent à la sécrétion de l’urine est encore distinguée par le mot hématurie ( pissement de sang ). Ses causes les plus ordinaires sont l’abus de toutes les boissons fermentées, les violens exercices d’équitation, les coups, les chutes et tout ce qui peut déterminer une irritation sur la vessie ou ses annexes. On la voit encore se déclarer après l’usage des cantharides à l’intérieur, après celui de la térébenthine ou de quelque autre substance dont l’action trop énergique peut produire l'inflammation des reins, par la présence
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d’un calcul dans la vessie. Toutes les fois qu’un pissement de sang se déclare, il faut apporter la plus grande attention à rechercher les causes qui ont pu le produire et l’endroit d’où il vient. On conseille le plus ordinairement, pour remédier au pissement de sang toutes les infusions ou décoctions mueilagineuses ou émulsivcs, les eaux ferrugineuses, acidulées, continuées plus ou moins long-temps, suivant le besoin.
Lesfemmes, dans presque toutes les circonstances de la vie , sont très-sujettes à des écoulemens sanguins qui proviennent des organes de la génération et qu’on désigne soua'le nom de ( mcnorrliagie ). Lorsqu’elles sont blondes , grasses, replètes; lorsqu’elles ne font que peu ou presque point d’exercice , qu’elles mangent avec excès , qu’elles font un usage immodéré du vin , du café , des liqueurs fortes ; lorsqu’elles éprouvent des affections morales un peu vives peu de jours avant l’époque des règles ; lorsqu’elles ont les passions ardentes , le sang se manifeste chez elles avec une violence démesurée, et à des intervalles dont il n’est p>as possible de calculer ni la durée ni le retour; elles pâlissent, éprouvent de l’embarras, des vertiges, des douleurs à la tête, accompagnées de pesanteur dans le bas-ventre, autour des reins, des lassitudes dans les membres, du froid aux pieds, dans la paume des mains; elles perdent connaissance et tombent dans une prostration de forces plus ou moins marquée. A l’article des pertes, ou écoulemens de sang qui surviennent aux femmes en couches, nous avons exposé la plupart des moyens pour y remédier; dans le cas dont il s’agit ici, le traitement varie un peu et doit consister principalement à éloigner, autant que possible, toutes les causes occasionellcs ,
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en administrant en même temps tout ce qui peut! fortifier et agir sur la constitution individuelle , au moyen de l’estomac, et de là, d’une manière plus' ou moins directe sur les organes qui peuvent donner lieu à la ménorrhagie. On appelle aménorrhée l’état contraire, l’absence, la diminution plus ou moins prononcée de tout écoulement sanguin, qu’il soit retardé ou bien encore supprimé en entier. Quand à la déviation des règles, si elle arrive lentement et successivement , si elles sont remplacées par des sueurs plus ou moins fréquentes et abondantes , en suivant toujours les époques et les périodes des apparitions précédentes, il n’y a rien à tenter pour s’y opposer; il faut surtout, nous le répétons, bien se garder de prendre le matin à jeun, pendant un an et un jour, toutes ces infusions aromatiques, amères, spiritueuses ou vulnéraires, car il serait inutile de vouloir provoquer encore ce que la nature cherche à supprimer.
Les hémorrlioidcs.
Nous venons de mentionner l’hémorrhagie à laquelle les hémorrhoïdes peuvent donner lieu; nous ne dirons ici de cette évacuation que ce qui peut apporter quelque soulagement lorsque , par des circonstances particulières , elle devient fatigante , douloureuse, incommode. En général, il n’y a que les adultes et les vieillards qui puissent être tourmentés d’hémon hoïdes ; comme le plus ordinairement elles dérivent d’une nourriture abondante ou prise avec excès, du défaut d’exercice et d’une oisiveté absolue et long-temps continuée, on ne peut guère venir bout de les guérir que par la tempe-
rance, la sobriété et l’exercice sans fatigue. Tous ces êtres qui, par luxe, appétit, besoin, désir ou tout autre motif, veulent continuellement gorger leur estomac d’alimcns succulens , difficiles ou pénibles à digérer, qui, par conséquent, ont besoin de le stimuler aussi continuellement par ces détestables liqueurs amères trop vantées , et malheureusement trop connues sous le nom de véritable extrait d’absinthe suisse, non-seulement courent les risques de l’apoplexie foudroyante , mais ils achètent encore bien cher le plaisir et la volupté qu’ils ont de satisfaire leur gloutonnerie , par des hémonhoïdes qui les obsèdent nuit et jour et leur rappellent sans cesse, par des douleurs cuisantes au pourtour de l’anus , qu’ils n’ont que trop fait usage des liqueurs amères vers le milieu d’un grand repas, en stimulant leur digestion par le coup du gourmand. Tandis que l’homme tempérant, nourri d’alimens faciles à digérer, de végétaux bien cuits , peu assaisonnés , n’usant que sobrement du vin, du café, peu ou point de liqueurs fortes , qui fait un exercice modéré , en conservant , autant que possible, la tranquillité de l’aine et de l’esprit ; qui fuit la mollesse , le trop long séjour dans le lit, les sièges trop doux, nonseulement n’est point obligé de remédier aux hémorrhoïdes, mais encore ne doit jamais en avoir.
Les hernies.
Descente, effort, rupture, sont encore les noms sous lesquels on désigne une hernie. « Tumeur molle, « élastique , rcnilentc plus ou moins saillante et vo- " lumineuse, située à la circonférence d’une des ca- « viles splanchniques , formée par le déplacement
« partiel ou total d’un ou de plusieurs viscères qui y u sont contenus, souvent renfermée dans un sac ou o prolongement accidentel , formé par la tunique qui « tapisse la cavité splanchnique , toujours recouverte a des téguinens , sans altération de leur couleur, de o température habituelle ; dont la forme et la situa- « lion sont très-variables, dont le volume augmente « par tous les efforts, diminue par le repos, la pres- « sion , et qui souvent est compliquée avec qnel- « ques autres affections, ou est accompagnée d’ac- » cidcns plus ou moins graves. » Telle est la définition de la hernie, fait par le professeur Chaussibr dans scs tableaux synoptiques
C’est à cause des préjugés qui existent à l’égard des hernies, et de l’insouciance avec laquelle on a coutume de conduire ceux qui en sont attaqués , que nous voulons ici en dire quelque chose ; trop heureux sont ceux qui ne trouvent pas quelques charlatans pour les guérir radicalement, car il n’en est pas un qui ne préconise quelques pommades , emplâtres ou onguens, qui, s’ils no sont pas nuisibles, sont tout au moins inutiles ; un bandage élastique, approprié à la circonstance , est la seule chose qui convienne ; cependant , s’il survenait des vomissemens sans qu’ils puissent Être rapportés à quelque cause bien connue, il y aurait tout lieu de croire qu’ils dépendraient d’un étranglement ; il ne faudrait pas, comme nous ne le voyons que trop souvent, recourir h une potion calmante, h quelques cuillerée! d’huile douce de ricin ; car pendant qu’on agit de la sorte , on perd un temps toujours précieux, l’inflammation sc développe, gagne l’abdomen, et l’on n’a que le temps d’en venir à l’opération, dont les suites peuvent être
souvent très -incertaines lorsque l’on a temporisé; toute espèce de manœuvres pour essayer de faire rentrer la hernie deviennent inutiles. Souvent encore nous avons vu commettre d’autres erreurs presque aussi graves, en prenant une hernie pour un bubon , sur lequel on appliquait des cataplasmes émnlliens pour l’amener à suppuration , ou essayer sa résolution; il n’est pas rare encore de voir le contraire, et prendre les bubons pour les hernies, sur lesquels on applique un bandage. Quoiqu’il en soit, le mieux en pareille circonstance serait d’avoir recours à des hommes qui doivent avoir l’expérience pour juger les uns et les autres.
Les hydropisies.
Amas ou collection d’une substance fluide dans l’intérieur d’une cavité; on la nomme liydrothorax , lorsqu’elle est renfermée dans la poitrine , hydropisic ascite lorsquelie est contenue dans le bas-venlrc, et anasarque lorsqu’elle est épanchée sous l’épiderme , dans les tissus cellulaires qui s’étendent sur toute la surface du corps. Les causes prédisposantes de ces sortes d’hydropisies sont d’habiter continuellement dans des lieux bas et humides : l’usage habituel des eaux crues et saumâtres, l’abus un peu long-temps prolongé de toutes les liqueurs fermentées, comme le vin, l’eau-de-vie, dq grandes hémorrhagies antécédentes, la vie trop sédentaire, des chagrins profonds et long-temps continués, toute répercussion ou suppression vive et instantanée d’une maladie de la peau, la lésion grave et profonde de quelques-uns des organes essentiels contenus dans la poitrine et le bas-ventre, les lièvres intermitantes après une Ion-
gue durée. Les symptômes les plus ordinaires sont une pâleur générale , universelle, qui peut souvent passer pour de la lividité; l’épiderme ne conserve aucune sensibilité, et si dans l’auasarque on appuie les doigts dessus , il en conserve très - long - temps l’impression. Partout où il y a un épanchement dans la poitrine, on le reconnaît à l’oedématie qui en résulte : le côté où il existe est gonflé, et par la percussion il est encore plus facile de s’en assurer. Dans l'épanchement du bas-ventre, outre le volume qui va toujours croissant, la peau est de couleur blanche, laiteuse, froide partout, sans aucune espèce de sensibilité ; toutes les fonctions premières de la vie, telles que la digestion, la respiration, la circulation et les sécrétions sont plus ou moins dérangées ou altérées. Pour s’opposer à la plus grande partie des causes occasionelles , il convient de souteuir et de ranimer les forces par les toniques associés aux diurétiques ; on emploie encore avec grand avantage toutes les préparations scillitiques , les frictions sèches avec de la laine, une brosse, à la fumée du benjoin ; de temps à autre on administre quelques purgatifs doux; on a recours aux îubéûans, à l’insolation. Les mouchetures conviennent rarement , encore moins les scarifications , à cause de la gangrène qui en est la suite ; la ponction , faite dans l’intention de procurer l’évacuation du fluide contenu à l’intérieur, a quelquefois été employée avec le plus heureux succès,
De l’it>fliimma(ion , et des moyens à employer pour y remédier.
L’inflammation , état particulier contre nature , qu’on désigne encore sous les noms de phtogmasie , d’aiguillon, d’epinc, de phlogosc, le plus souventcause concomitante ou oecasionelle d’un très-grand nombre de maladies, se développe toujours par une douleur fixe, continue, avec tumeur, rougeur, chaleur, lièvre partielle ou générale, ou lésion plus ou moins considérable de la partie sur laquelle elle s’est manifestée. Tous ces symptômes de l’inflammation prennent un caractère d’autant plus grave et plus développé , que les parties sont plus ou moins susceptibles d’irritation particulière ou générale.
Les moyens à employer pour y remédier sont : i° tout ce qui peut amener la débilitation générale, les saignées de toute espèce , les bains locaux ou généraux , pris avec des attentions convenables ; 20 les boissons tièdes , chaudes, administrées en plus ou moins grande quantité, la diète, le repos, les potions calmantes à des doses et intervalles calculés sur son intensité.
De l’inflammation spontanée ou du phlegmon.
Vers le quatrième, cinquième ou sixième jour5 si les accidens ont augmenté , ils peuvent aussi décroître de la même manière , et môme disparaître entièrement ; on désigne cet état sous le nom de résolution. Il détermine presque toujours des évacuations alvines, bilieuses plus ou moins fréquentes, rémission de l’urine plus ou moins chargée ; des sueurs abondantes.
On peut déterminer la résolution par différons moyens, tels que cataplasmes appliqués à l’extérieur, l’application des sangsues, les topiques avec l’eau chaude ou froide, dans laquelle on étend un peu d’extrait de saturne ou de l’eau-de-vie camphrée.
Mais si, au lieu de diminuer, les symptômes inflammatoires augmentent , tout marche vers la suppuration : les pulsations sont plus marquées, la douleur plus violente, accompagnée d’une chaleur âcre et mordicante ; il se développe une tumeur manifeste, luisante, dure, élastique, avec rougeur et saillie dans le milieu. Ou juge alors par le toucher si elle contient un fluide auquel on donne issue par une ouverture pratiquée, soit avec lancette ou tout autre instrument tranchant; le pus une fois évacué, il s’opère une rémission marquée dans les symptômes inflammatoires. Pour obtenir la guérison complète, on continue les pansemens avec tout ce qui peut entretenir l’écoulement puriforme , et amener la cicatrisation.
Enfin, lorsque tous les symptômes énumérés ne diminuent pas, lorsque la rougeur devient beaucoup plus foncée, d’une couleur noirâtre, livide : si elle se recouvre de phlyctènes remplies de sérosité jaunâtre, pour développer ensuite une croûte plus ou moins épaisse , noire, fendillée , tout se termine par la gangrène. Les forces vitales diminuent , il se manifeste une odeur d’un caractère particulier , les membres perdent leur chaleur, la face devient morbide (hyppocratique) , et la mort seule peut mettre fin à tous les accidcns.
Ou parvient à prévenir la gangrène en employant les antiseptiques sous toutes les formes, eu appli-
quant le chlor ure de sodium sur la partie gangrenée, et en faisant des pansemens aussi réguliers qu’il est possible dans la circonstance.
Dans les plaies simples , ainsi désignées parce qu’elles surviennent à la suite d’une solution de continuité faite par un instrument tranchant sur un individu dans un état de sauté marquée, si elle n’intéresse que la peau ou les tissus sous-cutanés, il se développe une inflammation à peu près semblable à celle du phlegmon , qui se termine par la réunion au bout de quelques jours, en observant d’en rapprocher les bords , et de les laisser en repos , qui amène la suppuration après le septième ou le huitième jour, lorsque l’inflammation a parcouru ses périodes; enfin la cicatrisation par la naissance de bourgeons charnus , qui se recouvrent eux-mêmes d’une nouvelle membrane épidermoïde
On panse une plaie simple de la manière suivante : avec de la charpie plus ou moins épaisse , sèche ou imbibée avec de i’eaiï , renouvelée plus ou moins souvent, suivant l’abondance de la suppuration , et jusqu’à la cicatrisation entièrement achevée.
Si l’instrument tranchant a divisé les tendons , les aponévroses , les membranes d’une articulation, l’inflammation peut devenir excessive, la plaie rester béante , quelquefois se cicatriser d’ellc-mcmc ; mais daus plusieurs cas qui peuvent aussi dépendre de sa profondeur plus ou moins grande, ou de la nature de l’instrument avec lequel elle a été faite, l’inflammation détermine l’exfoliation des parties mises à découvert, la suppuration devient noirâtre, et finit pardonner naissance aux bourgeons charnus qui achèvent la cicatrice. L’individu éprouve pendant tout le temps
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nécessaire au développement de ces dilTérens symptômes, une fièvre plus ou moins forte, une insomnie continuelle, la perte de l’appétit, et une soif ardente accompagnée souvent de céphalalgie ou d’embarras vers les organes de la respiration.
Dans ce cas, il convient d’avoir recours aux moyens suivans ; on prescrit un régime analogue à la circonstance , on met en usage tous les différons moyens exposés plus haut , et l’on se comporte en tout et pour tout d’après les avis d’un homme de l’art.
On désigne sous le nom de plaies contuscs , celles dont la solution de continuité a été opérée par l’application d’un caustique ou par la percussion d’un corps contondant; dans ce cas, la partie lésée est bientôt après la violence ou l’excitation exercée par l’un ou l’autre, circonscrite par la rougeur inflammatoire, le gonflement, la douleur, les pulsations artérielles et par tous les phénomènes approximatifs de la gangrène.
On y remédie par les moyens suivans : en appliquant sur la partie des cataplasmes et tout ce qui peut aider ou favoriser la chute de l’escarre , et amener la cicatrice.
En général, toute inflammation survenue naturellement ou par suite d’une plaie quelle qu’elle soit, par suite de piqûre, de brûlure, par application des caustiques, excite chez quelques individus des accidens souvent très-graves ; d’autres fois ils sont à peine sensibles : dans quelques-uns une suppuration extrêmement abondante , dans beaucoup d’autres, il u’en survient que très-peu , tandis que souvent au con-trairc, elle peut être suivie de gangrène qui cnlraitu»
après elle la mort de celui qui, par disposition particulière, se trouve soumis ù en parcourir les périodes.
Inflammation des poumons.
Phlegmon du poumon , pneumonie. Les causes les plus ordinaires de cette affection , ou plutôt de cette maladie aiguë, sont l’exposition à l’air froid, humide, au printemps ou en automne précédé d’un été chaud, après un exercice violent trop long-temps continué, un séjour prolongé dans les lieux humides , le passage trop subit d’une températuie chaude dans une température froide , surtout si l’on n’y est pas accoutumé. Elle se déclare ordinairement par une horripilation , un tremblement, des frissons suivis de chaleur brûlante à la poitrine, de la difficulté de respirer, des étouffemens , de la douleur, une toux sèche plus ou moins fréquente ; le pouls est élevé, dur, irrégulier; le malade est agité , inquiet , tourmenté d’une sécheresse et d’une ardeur extrêmes dans tous les organes qui servent à l’introduction de l’air dans la poitrine ; il cherche toujours à se coucher sur les côtés , ce qui lui devient impossible ; continuellement sur le dos ou dans une position presque verticale , il relève les épaules, écarte les bras, dilate les narines , et cherche tous les moyens d’aspirer librement de l’air; le pouls est à peine sensible, le froid se fait sentir aux extrémités des membres, la face se couvre de sueur, les yeux deviennent fixes, brillans ; il survient perte do connaissance : bientôt le malade s’assoupit , et meurt étouffé ou suffoqué.
Au quatrième, et quelquefois au cinquième jour, il survient expectoration de crachats jaunâtres plus ou moins chargés de strie sanguinolentes, la respiration
est plus facile, le malade so couche assez facilement sur les côtés, l’uiine est chargée de matières briquetées rougeûtres, ce qui continue jusqu’au neuvième jour de l’invasion de la maladie ; si les jambes ou les cuisses deviennent enflées, si dans quelque partie du corps que ce puisse être il survient un abcès, tout se termine de la manière la plus favorable.
Si la maladie se prolonge, qu’il survienne délire , diminution de la lièvre, pilleur avec rougeur sur les joues seulement , frissons, et que la toux soit suivie de crachais avec perte marquée dans les forces physiques du malade, la prostration des forces augmente, et la suppuration a lieu; alors, suivant son abondance, elle peut être d’abord expectorée peu à peu , d’autres fois elle s’épanche dans l’intérieur de la poitrine , enfin elle peut déterminer l’ulcération des poumons, toujours ficheuse parce qu’elle dure très-longtemps et qu’elle 11e se termine jamais que par la mort. L’ouverture de l’abcès déterminé par cette inflammation peut encore se faire, soit par les bronches , soit à travers le tissu des poumons, dans la cavité même du thorax; dans l’un comme dans l’autre cas elle est loujouis extrêmement fâcheuse.
Lorsque l’inflammation des poumons est violente et rapide si la douleur qu'elle occasione , si l’oppression survenue est suivie, après quelques instans de rémission, par la perte des forces , la faiblesse du pouls, des crachats noirs, fétides et de mauvaise couleur , la gangrène est manifeste , l’individu meurt sur-lechamp.
Dans la multitude prodigieuse des moyens proposés pour remédier à une maladie aussi violente et dont les progrès sont le plus souvent si rapides, on disliu-
gue : 1“ toutes les potions calmantes; 20 toutes les boissons adoucissantes ; 5° les saignées de toute espèce; 4° 1° régime diététique, et tous les moyens conseillés en pareille circonstance et qui doivent toujours être ordonnés par le médecin qui voit habituellement le malade.
Inflammation du foie.
Phlegmon du foie, hépatite. Quoique plus rare que celle du poumon , l’inflammation du foie se manifeste aussi par des frissons suivis de chaleur par tout le corps, accompagnée d’une soif extrêmement vive ; le pouls est petit, dur et fréquent ; le malade ressent audessus des côtes asternales et vers l’hypocondre droit une douleur vive avec élévation et tension souvent très-apparentes ; il lui est impossible de rester couché sur l’endroit douloureux ; les mouvemens de la poitrine lui deviennent aussi latigans et pénibles que la respiration est gênée ; la douleur qu’il éprouve se prolonge jusqu’à la clavicule; la toux, qui se déclare promptement, est sèche, quelquefois accompagnée d’expectorations sanguinolentes. Le délire, le hoquet et l’irritation qui s’étend jusqu’au diaphragme, pourraient même la faire confondre avec une pleurésie ou bien la pneumonie. Lorsque l’œsophage et la partie de l’estomac qui y correspond se trouvent compromis, il y a vomissement de matières bilieuses , tension de la région gastrique; tout l’abdomen est compris dans la phlogose , cependant il n’existe pas de jaunisse.
La résolution quelquefois s’opère dès les premiers jours par des évacuations bilieuses, sanguinolentes; cl I urine s épaissit, devient briquetéc , chargée ; par
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une hémorrhagie nasale , des hémorrboïdes , dos sueurs , une douleur vers la rate. Mais si l’inflammation persiste et qu’il y ait douleur aiguë avec battement, avec sentiment de pesanteur ; si les frissons deviennent irréguliers avec fièvre, soif permanente, sueurs vagues, il y a suppuration, l’épanchement se fait dans l’abdomen, d’autres fois dans le duodénum, ce qui occasione des évacuations avec diarrhée ; le malade tombe dans le marasme et il meurt. Enfin lorsque par des circonstances favorables il se forme une tumeur œdémateuse près des muscles slernopubiens ; on la juge par la fluctuation avant de donner issue à la matière contenue dans l’abdomen , qui souvent est absolument semblable au pus, et d’autres fois sanieux , brunâtre, d’une odeur extrêmement fétide. L’écoulement terminé , il est rare qu’il ne reste pas une fistule.
Si, avec un érysipèle à la région du foie, il se manifeste de la chaleur accompagnée de la prostration des forces avec anxiétés, vomissemens et des évacuations noirâtres fétides , si le hoquet survient et qu’il y ait refroidissement des membres, soif ardente, pâleur, affaissement des joues, enfoncement des yeux, saillie du nez, le malade meurt promptement.
Les causes les plus ordinaires de l’inflammation du foie, ( hépatite ) , sont les coups portés et reçus sur cet organe , les courses rapides, les boissons â la glace dans les temps chauds et après un violent exercice , le chagrin, la colère, les contusions, une plaie à la tète, la suppression des évacuations sanguines habituelles, comme les règles, les hémorrboïdes : c’est l'abus de? liqueurs fortes, la teneur cl les chagrins trop long-
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temps prolongés , les excès de colère trop fréquens qui donnent lieu à l’hépatite chronique.
On conseille dans les phlegmasies du foie.... les saignées locales, les boissons douces acidulées , un régime sévère, l’usage des remèdes savonneux , les gouttes anodines d’Hoffmann, l’éther avec la térébenthine.
Inflammation des reins.
La néphrite ou inflammation des reins est occasionée par une douleur aigue, fixe dans la région des lombes, et qui des reins se prolonge en descendant dans les uretères jusqu’à la vessie, qui procure un engourdissement le long des cuisses et la rétraction des testicules. Dès le commencement le malade éprouve des frissons qui alternent avec la chaleur, son pouls est accéléré, il a de l’anxiété avec soif, nausées, vomissemens et constriction à la région épigastrique ; l’envie d’uriner , très-fréquente , ne laisse écouler qu’une très-petite quantité de fluide fortement coloré en rouge et qui semble brfiler dans son passage. S’il se manifeste des hémorrhoïdes , si l’urine devient rousse, épaisse , abondante, au bout de quelques jours la résolution est terminée. Mais si elle continue, vers le septième jour, à peu près, il y a pulsation, douleur , frissons involontaires et irréguliers, torpeur gravative dans la partie, l’urine devient épaisse, fétide, chargée de pus qui , s’il ne s’évacue pas graduellement par les voies ordinaires, fuse à travers les tissus et forme sous la peau un abcès presque toujours incurable , car il entraîne après lui la consomption lente , le marasme et la mort. Lorsque le rein devient dur, volumineux , il y a paralvsic dans !»■ membre ah-
dominai qui lui correspond ; si l'urine se charge de flocons noirâtres , qu’elle soit épaisse et d’une couleur livide, on ne peut attribuer ccs fâcheux accidens qu’à la gangrène ; le malade meurt promptement.
Scs causes les plus générales sont toutes les percussions exercées sur la région qu’il occupe , les efforts, les courses rapides faites à cheval, les diurétiques âcres long-temps continués, les cantharides prises intérieurement, les calculs urinaires; mais dans ce cas on éprouve, par intervalles , souvent même avec rémission complète et très-prolsngée , une douleur gravative poignante qui sc renouvelle à la moindre course à cheval , en voiture. Après les urines sanguinolentes , il en survient de floconneuses, épaisses,, qui entraînent avec elles des graviers plus ou moins gros et durs, qui , charriés lentement des uretères dans la vessie, excitent souvent de l’inflammation suivie de suppuration , sans que pour cela il se déclare une fièvre assez considérable pour déterminer une inflammation aiguë.
Le meilleur traitement en pareille circonstance consiste. . . dans l’introduction des sondes par l’urètre jusqu’à la vessie , les boissons mucilagineuses légèrement nitrées, opiacées ; les demi-bains; les bains entiers avec l’eau pure ou chargée de plantes émollientes, les bouillons préparés avec la chair des jeunes animaux , le camphré , soit à l’intérieur sons forme pii alaire, soit encore mélangé avec l’huile on le jaune d’ernf en lavcmens.
7 Récapitulation des caractères generaux îles inflamnui " tiens.
Quelle que puisse être la partie du corps où ilse développe un phlegmon, il est toujours produit par un
irritant qui agit dans l’endroit où il prend naissance; il survient alors afflux des liqueurs, tumeur douloureuse avec chaleur et rougeur accompagnées de fièvre plus ou moins forte.
Si vers le septième jour au plus tard les symptômes inflammatoires diminuent, il y a résolution.
Si, au contraire , en persistant, la douleur devient plus aiguë et accompagnée de frissons, il s’établit la suppuration.
Enfin , lorsque tous ces accidens cessent tout à coup, que la face devient pâle, grippée, la gangrène se déclare.
Lorsque le phlegmon est lent à se déclarer, ses symptômes sont très-difficiles à saisir; il peut être chronique et présenter les trois modes de terminaison dont nous venons de parler en exposant ceux du phlegmon aigu.
Quant à l’induration, qui est aussi unede6 manières par lesquelles le phlegmon peut se terminer, nous exposerons la marche qu’il suit alors lorsqu’il en serq question .
Inflammation de la plèvre.
L’iuflammation de la plèvre, plilegmasie de la plèvre, pleurésie, péripneumonie occulte ou chronique.... , est ordinairement une maladie aiguë qui entraîne après elle des accidens plus ou moins graves. Elle commence le plus souvent par des frissons, avec lassitude, chaleur brûlante accompagnée de soif, pouls fréquent ; dans un endroit lixe delà poitrine, il survient douleur aiguë augmentée par les inspirations. La respiration , souvent génée , est toujours entrecoupée par une toux fréquente, pénible, sans être suivie
d’aucune expectoration; les pulsations de l’artère, qui sont d’un côté dures et tendues, tandis qu’elles sont molles et relâchées du côté malade, méritent ici les plus grandes attentions.
Dans une pleurésie légère , vers le quatrième jour il survient une hémorrhagie nasale, et les hémorrhoïdes paraissent; si l’urine dépose des matières blanches, si les évacuations alvines sont jaunâtres et bilieuses, s’il y a diminution de la fièvre, de la pesanteur éprouvée, jointe à la douleur vers l’épaule, vers le dos, expectoration de crachats blancs d’abord , ensuite colorés en jaune, tout indique la résolution pour le onzième jour au plus tard.
Mais lorsque tout à coup la respiration devient courte, gênée, fatigante, que, par crainte de suffoquer, le malade est forcé de se tenir assis dans son lit et incliné par devant, le pouls devient fréquent , les membres froids , la figure grippée , le malade meurt par suite de la suppuration.
Quelquefois , tous ces symptômes avant persisté long temps, il survient rémission subite et instantanée de la douleur; la respiration devient beaucoup plus gûnée , plus courte, plus difficile; le délire, la sueur froide , la lividité du côté affecté , l’augmentation du point de côté; le malade périt suffoqué par la gangrène.
Tous les remèdes généraux et particuliers pour ce genre de maladie sont presque les mêmes que ceux dont nous avons déjà parlé dans les autres affections survenues dans les autres organes contenus dans la poitrine.
Inflammation d’un poumon.
Pneumonie , maladie de poitrine dont tous les symptômes se rapprochent beaucoup de la pleurésie : car on observe dans celle-ci semblable douleur au côté, augmentée par la respiration pénible ; la toux est sèche, petite, très-fréquente; le pouls dur, serré, tendu.
Quoiqu’il en soit, de quelque manière que puisse arriver la terminaison de ces deux affections morbides , les organes de la respiration n’en sont pas moins altérés de manière à toujours donner des craintes pour la récidive ; il est même des individus qui conservent pendant leur vie entière une petite toux plus ou moins sèche qui se renouvelle au moindre mouvement , après le moindre effort , et qui ressentent presque continuellement une douleur piquante, soit qu’ils veulent tousser, crier et exercer le moindrement tout ce qui a le plus petit rapport avec la respiration.
De simples affections catharrales peuvent, sur certains sujets, développer des foyers purulens qui sont toujours à craindre par la manière fâcheuse dont ils amènent la terminaison de la maladie. On les reconnaît à leur conformation soit originaire soit acquise : grands et fluets, minces par leur accroissement terminé d’une manière trop prompte, ils ont la poitrine déprimée du haut en bas; les épaules font une saillie remarquable, leur cou est allongé, leurs pommettes fortement colorées leur impriment un air de fraîcheur qui augmente encore par leur sensibilité nerveuse poussée à l’excès ; le cerveau développe chez eux des facilites mentales au plus haut degré
d’aptitude. Aussi les moindres alternatives , ou le passage subit du fioid au chaud, un exercice violent prolongé, la puberté donne lieu à des hémoptysies, à des saignemens de nez plus ou moins fréquens, toujours accompagnés d’embarras et de gène dans la respiration; de loin en loin l’inflammation du poumon en amène la suppuration , qui , par ses progrès successifs, détermine la maigreur, enlin le marasme et la mort.
Dans l’une comme dans l’autre maladie , il huit avoir recours à toutes les boissons qui , tout en faisant cesser l’irritation, amènent les crises et la coction purulente qu’on expectore pat la suite et jusqu’à la guérison complète.
Inflammation de l’estomac.
Gastrite. {l'oyez plus haut l’article Mal d’estomac.) Toutes les fuis qu’une irritation a été développée sur l’estomac, si elle a persisté longtemps, il survient comme dans les inflammations précédentes, frissons, honipilation , lassitude , prostration , abattement , suivis de chaleur brûlante répandue sur tout le corps; le pouls, petit, rénitent, serré avec pulsations inégales, oppression, anxiété, douleur Gxée à la région épigastrique, suif ardente et que rien ne peut satisfaire, qui, si le malade y obéit, augmente considérablement ses douleurs, suivies par intervalles plus ou moins longs de voiuisscmeus de matières sanguinolentes, quelquefois noires ou purracées.
Si l'inflammation augmente, la fièvre ne quitte plus, il survient prostration des forces, perte de connaissance, hoquet, convulsions, délire, froid des
extrémités; le malade meurt par gangréue de l'organe essentiel à la vie.
Lorsqu’elle n’est que légère , la résolution est prompte; lorsqu’elle est aiguë, ses causes peuvent être attribuées à l’ingestion de matières trop fraîches ou glacées pendant les grandes chaleurs , à celle de substances âcres et corrosives , telles que les poisons végétaux ou métalliques : leur action délétère sur les membranes muqueuses de l’estomac est si prompte que la mort survient de suite, et si on en échappe par des secours administrés assez promptement, il n’en est pas moins vrai que c’est pour souffrir encore long-temps après, et arriver peu à peu â la mort , qui est toujours l'effet consécutif de l’irritation développée sur un organe dont la sensibilité est si excessive.
Si les membranes de l’estomac deviennent dures’, si elles prennent beaucoup plus d’épaisseur qu’elles n’èn doivent avoir, si le pylore devient racorni , squirrheux , on ne doit pas toujours l’attribuer à l’inflammation aiguë, mais bien â des causes qui agissent lentement, qui, par leur impression souvent répétée, les déterminent plutôt sous le type d’atrections chroniques que sous celui d’une affection aiguë. Les chagrins prolongés , l’abus des liqueurs spiritueuses, les mouvemens de colère, l’ingestion des acides concentrés amènent la mélancolie , la tristesse, la morosité. Les malades vomissent continuellement; ils avalent avec la plus grande difficulté; leurs douleurs à l’épigastre sont vives , aiguës, lancinantes, principalement après avoir pris quelque substance alimentaire ; les déjections alvines sont nnlles, quelquefois mêlées de stries sanguinolentes ,
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noirâtres. La lièvre et le marasme les conduisent d’une manière insensible à la mort.
Dans le cours de ces affections gastriques presque toujours graves, on conseille, comme nous l’avons déjà indiqué pour le mal d’estomac, tout ce qui peut amener la cessation des douleurs, tels que les caïmans, les boissons adoucissantes, mucilagineuses , gommées, légèrement acidulées , les bains, les saignées locales, les épispastiques, le topique de différentes espèces.
Inflammation de l’intestin.
Entérite aiguÿ. Si par une des causes que nous avons énumérées, l’intestin dans une de ses parties seulement, ou dans toute son étendue, vient à être frappé d’inflammation, le malade éprouve, comme dans les cas précédons, du frisson suivi de chaleur, des douleurs vives, lancinantes, qui augmentent par les liquides qu’il prend intérieurement , et les flatulences qui s’accumulent , l'abdomen est très-douloureux au toucher. 11 se déclare une soif que rien ne peut calmer, des vomissemens plus ou moins répétés , une conslipatiou des plus opiniâtres. Le malade est très-inquiet, il s'agitte continuellement ; des sueurs abondantes se manifestent , la prostration des forces survient , une bosselure visible sur la région abdominale indique assez souveut la partie de l’intestin sur laquelle la pblogose existe. Dans les personnes faibles, chez les enfans, il est rare que les convulsions n’augmentent pas encore la gravité des symptômes. Quelquefois , toute espèce de douleur Cessant, le pouls devient misérable, les membres refroidissent , la face est grippée, les idées, quoique
( ôog )
saines, sont dans un état d’exaltation, quelquefois avec délire tranquille ; l’abdomen tuméfié laisse échapper des matières fécales noires et d’une puanteur extrême : le malade meurt assez promptement. Lorsque cette espèce d’inflammation est peu considérable , la résolution arrive au bout de quelques jours; mais il faut bien prendre garde s’il ne sub^ siste pas dans le lieu où elle s’est déclarée nn tiraillement douloureux , si pendant la digestion il ne survient pas des colliques intestinales , des vomissemens, quelquefois le hoquet; si l’individu maigrit, le dépérissement.amène le marasme et lu mort , précédée souvent de dotdeurs aiguës et d’une fièvre ardente avec mouvemens irréguliers.
Dans l’inflammation chronique de l’intestin (entérite chronique) , extrêmement commune chez les femmes qui pendant long -temps ont éprouvé des douleurs abdominales plus ou moins vives, sans être accompagnées de mouvemens fébriles, ni même de constipation , on les voit peu à peu maigrir et tomber dans le marasme qui les conduit au tombeau. Les causes les plus ordinaires de l’entérite sont toutes celles qui peuvent déterminer l’inflammation; les coups, les chutes, l’étranglement d’une hernie, les opérations qui intéressent le canal intestinal, celle de la pierre, un accouchement laborieux, les poisons, les vers, l’endurcissement des matières fécales amoncelées, la suppression des hémorroïdes.
Les moyens de traitement proposés pour l’inflammation intestinale , consistent principalement dans les légers purgatifs associés aux boissons douces, mu cilagineuscs ; dans les topiques, les cataplasmes, les saignées générales ou locales, les bains entiers-plus.
ou moins répétés, lus lavemens avec la décoction de pavots et de poirée.
Inflammation de l'utérus (matrice).
Histérite , pldogose, phlegmasic de l’utérus, de ta matrice. Comme tous les autres organes essentiels à la vie, l’utérus chez les femmes est susceptible d’éprouver une inflammation ; qu’elle soit aigue ou chronique , lente ou promptement développée, elle n’en est pas moins suivie d’accidens qu’il sera toujours facile de reconnaître par les frissons qui se manifestent un peu avant l’état de chaleur brûlante répandue sur toute l’étendue du corps ; il y o céphalalgie , sécheresse de la bouche et de la langue , soif que rien ne peut apaiser, dureté, fréquence dans l’état du pouls, douleur aiguë, vive, lancinante dans toutes les parties qui correspondent à la matrice , vers le sacrum, sur l’intestin, la région pubienne, accompagnée d’émissions d’urine très - fréquentes , quelquefois doulouieuses et brûlantes, anxiété, torpeur tout le long des cuisses.... Ses causes les plus ordinaires sont les percussions , l’accouchement après une grossesse pénible, les plaies, une disposition particulière individuelle, des chagrins, des abus, des excès dans les plaisirs, l’épuisement des forces, les privations dans les choses nécessaires à la vie, la cessations des règles, la continence extrême.
Inflammation de la vessie.
La cystite ou inflammation de la vessie se manifeste le plus souvent après un coup, une plaie, l’abus des spiritueux, des vins blancs; des boissons diurétiques, telles que la bière, le cidre, la poiré , les vins mous
senx; souvent aussi elle est due à l’état particulier des reins qui engendrent des graviers dont l'augmentation successive et partielle amène la pierre qui, en stimulant continuellement l’organe dans lequel elle se trouve contenue, détermine une douleur fixe vers le pubis, qui s’étend tout le long du pénis , au bout du gland, accompagnée de vomissemens ou de déjections alvines , d’envies fréquentes d’uriner sans pouvoir y satisfaire; quelquefois l’urine est rouge, chargée de caillots sanguins; d’autres fois le sang pur la remplace; la vessie gonflée par l’accumulation du fluide qu’elle contient forme au-dessus du pubis une bosse visible à l’œil, extrêmement sensible au toucher. Tous ecs symptômes inflammatoires poussés à l’extrême déterminent le hoquet, la soif, l’épanchement de l’urine à travers les tégumens, le délire, le refroidissement des extrémités, et la mort.
Le régime, et mieux encore l’introduction d’une sonde , soulage beaucoup en évacuant ce réservoir du fluide qu’il contient; on y associe les boissons adoucissantes de toute espèce, les demi-bains , les saignées locales, l’opium ajouté au camphre, les lavemens de toute espece.
Telle est la série des principales inflammations qui peuvent survenir dans les organes les plus essentiels à la vie; ce n’est que parce qu’elles sont le plus souvent accompagnées ou suivies d’accidens toujours trèsgraves que nous sommes entrés dans quelques détails un peu plus circonstanciés. On trouvera peut-être encore qu’il y a quelque répétition, d’après ce qui a été déjà exposé dans le cours de notre Manuel; mais on excusera le motif par rapport à l’intention de tenir les gardes et tous ceux qui s’occupent des ma-
lactés, dans une prévention, et une attention soutenue, afin de bien observer ce qui peut compromettre l’existence des personnes qui peuvent être confiées a leurs soins.
Inflammation des membranes du nez.
L’encliifrenemcnt , te coryza , le rhume de cerveau , ta phtegmasle nasale. L’inflammation des membranes internes du nez survient le plus souvent lorsqu’apres avoir été mouillé, on n’a pas le soin de changer de vûtemens, en passant trop brusquement d’un endroit chaud à un endroit frais, par le froid humide aux pieds trop long-temps continué. L’intérieur du nez est douloureux, il devient sec, brûlant; la respiration est gênée avec éternuemens successifs et fatigans; l’odorat devient nul , accompagné de mal de tête, suivi d’écoulement involontaire de mucosités, d’abord claires, limpides, qui, du cinquième au dixiéme jour, deviennent plus épaisses et reprennent leur caractère primitif.
Inflammation de la gorge.
Lorsque, depuis le nez, l’inflammation se propage et s’étend sur la gorge, la trachée, les bronches, et même le poumon , il se manifeste dans toutes ces parties une irritation particulière qui provoque la toux, excite de la douteur dans tonte la poitrine, une oppression plus ou moins grande qui détermine des expectorations, d’abord glaireuses , ensuite plus épaisses, blanches et jaunâtres, quelquefois sanguinolentes, et qui finissent toujours par une purulence plus ou moins marquée ; les crachats redeviennent peu à peu ce qu’ils étaient auparavant, on les expectore avec facilité.
La jaunisse.
Encore appelée ictère , ne doit pas être considéré^ comme une maladie particulière , mais bien comme un symptôme concomitant de beaucoup d’autres affections morbifiques, surtout celles qui proviennent du foie, presque toujours la suite de chagrins, ou d’abus dans les liqueurs spiritueuses , les purgatifs trop violens. Aussi presque toutes les circonstances qui sont suivies de la jaunisse consistent dans des lassitudes générales des membres, constriclion de la poitrine, difficulté de respirer, pâleur, faiblesse de poids, épaisseur de l’urine jaunissant tout ce qu’elle touche, douleur pongitive dans le côté, sensibilité extrême, blancheur et rareté déjections alvines ; outre la démangeaison que les malades éprouvent partout le corps, leur peau est plus ou moins âpre, rude au toucher, presque desséchée; la couleur jaune, noirâtre et livide qui les couvre depuis les pieds jusqu’à la tête, s’étend dans l’intérieur des yeux, sur l’émail des dents. Tous les objets environnans leur paraissent jaunesi
11 est absolument nécessaire de diriger le traitement de la jaunisse, d’après les forces physiques du malade et la cause qui a pu la produire. Souvent là saignée produit de bons effets ; mais ce qui réussit le mieux, c’est l’usage continuel et répété trois ou quatre fois par jour jusqu’à ce qu’elle soit disparue, des jaunes d’œufs délayés avec du sucre dans de l’eau tiède (lait de poule) , auxquels on ajoute, au moment de les prendre, quelques gouttes de la liqueur d'Hoffmann , ou mieux encore d’éther sulfurique ; les potions calmantes, le petit lait, les légers purgatifs, le
sirop de violettes étendu dans l’eau, auquel on ajoute quelques gouttes d’esprit de nitre dulcifié et rectifie ; ensuite les eaux minérales légèrement ferrugineuses, les clystères simples et émollicns, si la constipation persiste. Il faut encore, autant qu’il est possible , influer sur les affections morales qui nul pu la produire, les consolations en pareille circonstance valent encore beaucoup mieux que tous les remèdes pharmaceutiques.
Nous dirons ici quelque chose de la jaunisse ou ictcrc des nouveau-nés. Lorsqu’un enfant est resté long-temps au passage, lorsque, par le toucher ou par toute autre manœuvre , il conserve sous la peau qui recouvre sa tête, un thrombus, léger amas de sang; quelques jours après la naissance il devient plus ou moins jaune : l’application de compresses de linge tin pliées en plusieurs doubles, imbibées de \in chaud, le sachet dont nous avons donné la formule, page 17S, su disent le plus ordinaiicment dans ce cas; mais s’il n’évacue pas bien le méconium des les premiers jours, si on lui donne une nourriture qui ne lui convienne pas, si le lait de la nourrice n’a pas les qualités requises ou qu’il soit trop ancien, l'enfant devient promptement jaune sur toute l’étendue du corps, il ne dort presque pas, pousse continuellement de légers cris plaintifs, quelquefois très-aigus ; le ventre se ballonne, les mains se contractent , il péril lièspromptement.
Dès les premiers instans, si l’on change la nourrice, s’il est soumis à un meilleur régime, que le ventre n’ait pas encore souffert , qu'on puisse encore lui administrer quelques légcis évacuans,on peut encore espérer pour sa vie ; mais, dans le cas contraire, c est
une des affections qui fait périr impitoyablement la plus grande partie des enfans à qui elle survient.
Les loupes.
On désigne particulièrement sous le nom de loupes toutes les tumeurs plus ou moins volumineuses, quel que soit d’ailleurs leur nombre, qui surviennent à la tête dans toute l’étendue occupée par les cheveux. Elles prennent le nom de méliccris, lorsque la matière qu’elles renferment ressemble ou est épaisse comme du miel, atlièrome lorsqu’elle est en bouillie, stéalome lorsqu’elle est dure, consistante, lardacée. Quelle que soit la nature d’une loupe, dans quelque lieu qu’elle soit placée, si toutefois elle est petite, qu’elle ne gène pas beaucoup, il faut faire en sorte de la supporter; toutes applications faites avec des substances stimulantes, des topiques, des emplâtres dans l’intention de les fondre, de les dissoudre, sont toujours inutiles si elles ne sont pas nuisibles. Il faut s’abstenir des caustiques, car à la suite de l’irritation qu’ils déterminent, il survient une suppuration si considérable qu’elle guérit très - difficilement ; on l’a vue même s’étendre et intéresser vivement les os sur lesquels les loupes avaient pris naissance.
Mamelles (engorgement des).
Toutes les fois qu’une des mamelles a été frappée ou violentée d’une manière quelconque , il y survient un engorgement avec douleur, chaleur, rougeur, tension plus ou moins considérable ; si la femme est bien portante, ces premiers accidens peuvent se terminer en très-peu de temps et disparaître sans déterminer lien de fâcheux; mais si, au bout de quelque temps,
IVngorgement reste stationnaire, qu’une ou plusieurs glandes soient profondément intéressées, elles deviennent plus ou moins dures, et prennent toute l’apparence des substances Iardacées. Pour peu que tous ces symptômes acquièrent de l’accroissement, soit par suite d’une irritation naturelle, soit par l’application d’un caustique faite à ce contre-temps, soit enfin par toute autre cause stimulante , la sensibilité augmente de jour en jour, la maladie fait des progrès rapides , elle picote d’abord par intervalles , ensuite continuellement, la douleur devient lancinante, avec augmentation vers le déclin du jour. Peu à peu la femme ne peut plus supporter ses vêtemens, tout la gène, tout l’incommode, la mamelle est dure, inégalement bosselée ; il parait une couleur rouge plus ou moins brune qui, peu de temps après, devient violette, noirâtre et d’une sensibilité si excessive qu’ou ne peut plus la toucher; la peau s’entanre ou plutôt se déchire, il en découle un fluide sanieux, sanguinolent, roussâtre , sans odeur bien marquée, mais qui ne tarde pas à devenir tellement fétide et nauséabonde, qu’il est impossible de la supporter longtemps ; toutes les veines circonvoisines se boursoufllent, se gonflent et forment des rebords inégaux, renversés, saiüans par intervalles, et qui, lorsqu’elles laissent échapper du sang qu’elles contiennent, il devient noir, épais , et se putréfie avec la plus grande facilité ; alors, de temps à autre, le malade éprouve des déchiremens tellement atroces, qu’elle ne peut plus les supporter qu'avec la plus grande peine.
Si , malgré la disparition des bosselures par leur suppuration successive et isolée, le tissu qui les environne vient à s'engorger, la tumeur fait des progu s
toujours croissans, elle attaque bientôt les musclesqui sont situés sur la poitrine, quelquefois les côtes, on en suit la marche et les progrès jusque sur les glandes placées sous les aisselles, au pourtour du cou? souvent même partout le corps ; tout l’individu porte avec lui l’empreinte et les symptômes de la diathèse cancéreuse ; les lourmens affreux et continuels épuisent progressivement ses forces; il survient marasme, diarrhée interminable, et la mort vient mettre lin à cette trop longue série d’accidens au-dessus de tous les efforts de l’art.
Que penser de tous ces remèdes proposés pour guéiir une maladie semblable? Nous devons avouer ici que ce ne sont tout au plus que des palliatifs qu’il ne faut mettre en pratique qu’avec la plus grande réserve , et en prenant surtout les plus grandes précautions pour ne pas augmenter les douleurs, qu’on n® peut plus que suspendre ou calmer par l’usage des narcotiques les mieux appropriés à la circonstance, et surtout aux moyens de celle qui en est attaquée ; nous pourrions en dire presque autant de l’opération.
Les nausées.
Mouvemens d’irritation particulière qu’il faut bien distinguer des vomissemens, car dans ceux-ci l’estomac rejette tout ce qu’il contient, tandis que dans la nausée il n’y a que soulèvement, ou plutôt contraction spasmodique de l’organe sans rien rendre en aucune manière. Chez les femmes grosses, celles qui sont faibles, lymphatiques et nerveuses, pendant les premiers mois, presque tous les jours le malin à jeun, les nausées se manifestent, et les rendent plus ou moins malheureuses. Lors de leur ccssalibn la sanie
s’améliore, mais quelquefois aussi elles durent pendant les neuf mois complets : alors tout l’individu se détériore, par les dégoûts, les appétits bizarres , une soif plus ou moins grande, une sensation douloureuse sur la région de l’estomac, occasionee, entretenue par l’état particulier cl spasmodique , dans lequel se trouve la matrice. En pareille circonstance , il faut avoir recours à un régime doux, léger, et ne rien prendre de difficile digestion ; parvenues à peu prés au milieu de la grossesse, on les voit cesser entièrement après une saignée du bras. Autant que possible, on préviendra la constipation par l’usage des lavemens; souvent encore on a recours aux potions calmantes, aux bouillons de poulet, si la faiblesse ne permettait pas d’avoir recours à la saignée.
Au surplus , cet état de nausées continuelles , comme nous venons de le faire remarquer, est beaucoup plus fatigant que dangereux, et l’on voit beaucoup de femmes enceintes qui, pour raisons à elles soldes connues, sont obligées ou forcées de se cacher, ou tout au moins de dissimuler ces premiers instaus de leur grossesse, y résister complètement, et empêcher absolument l’ellet des nausées par la résistance qu’elles y apportent.
Le panaris.
Par suite d’une inflammation violente a l’extrétm'e des doigts, quelle ail été produite par une percussion, une. contusion, une piqûre, une écharde, ou par l’immersion des mains dans de l’eau chargée de substances alcalines, telles que la lessive, une dissolution <lc potasse, l’eau de savon un peu forte, ou par toute autre cause; s’il se déclaré mi phlegmon dans le tissu
cellulaire qui se trouve sous les ongles, la douleur, la chaleur, les pulsations qu’il y détermine, produisent l’état particulier de maladie que l’on désigne sous le nom de panaris. Dés les premiers instans de l'irritation, qui s’annonce par la rougeur, la partie se gonfle, les artères qui s’y distribuent battent d’une manière ostensible, la douleur devient presque insupportable, la lièvre survient avec agitation, perte de sommeil, quelquefois avec délire.
Que si on apporte de la négligence à calmer les premiers symptômes inflammatoires , tout le bras participe à la violence de l’irritation, et par suite il se déclare des abcès profonds dans tout le trajet des muscles jusqu’à l’épaule. Après un temps plus ou moins long, lorsque les accidens ont totalement cessé, les doigts et souvent la main ne peuvent plus obéir à la flexion.
Dès le début de cette maladie, il faut baigner le bras entier ou tout au moins la main cl surtout le doigt malade dans une forte décoction d’eau de guimauve, mêlée avec la tête de pavot , y ajouter de la solution aqueuse d’opium (voy. p. 5S), à une dose proportionnée, d’après l’intensité et la farce de la douleur et de l’inflammation locale. On conseille la saignée, l’application des sangsues, l’immersion de la main dans de l’eau glacée, une ouverture pratiquée dans l’endroit où la peau .se trouve le plus élevée , avant même que la suppuration indique l’abcès, pour opérer un dégorgement qui ne peut être que salutaire en pareil cas ; les pansemens ensuite comme l’exige la plaie, toujours recouverte avec des , cataplasmes jusqu’à la cicatrisation complète.
La petite vérole.
Nous ne devrions parler ici de cette affreuse maladie, que pour en conserver le souvenir. Les ravages qu’elle opère sur le genre humain , beaucoup plus étendus que n’ont jamais pu l’ètre ceux de la guerre et de la peste , recommencent de nouveau. Si les deux années qui viennent de se passer ont jeté une grande défaveur sur la vaccine, nous conviendrons sans crainte d’être contredit que le nombre des individus morts de la petite vérole n’avait pas été depuis bien longtemps aussi considérable. Quoi qu’il en soit , l’enfant menacé de la petite vérole éprouve des frissons suivis de fièvre , accompagnée de chaleur âcre et brûlante sur toute l’étendue de la peau; ses yeux deviennent rouges , brillans , sa figure se gonfle, souvent avec la douleur particulière de la tète ; il se plaint d’avoir mal par tout le corps; il parait dormir continuellement ; quelquefois il éprouve des nausées suivies de vomisseniens plus ou moins fréquens, souvent accompagnées de convulsions dans les membres. Tous les jours la fièvre augmente, on aperçoit des points rouges plus ou moins rapprochés sur la figure et toute l’étendue de la peau ; la fièvre diminuant un peu , les boutons s’élèvent, paraissent rouges , remplis d’une eau Limpide et roussAtrc; plus ils sont nombreux , plus le travail de la suppuration est difficile et péuible. La figure se boursoufle, les paupières se gonflent, se couvrent de pustules qui, par leur accollcmcni, ferment complètement les yeux à la lumière, quelquefois pendant un espace de temps assez prolongé ; à l’intérieur de la bouche, vers son fond il survient aussi des pustules qui gênent pour avaler. lelle est
la série des symptômes auxquels on reconnaîtra ta petite vérole. Qu’elle soit discrète ou confluente, il n’en est pas moins vrai qu’elle n’existe qu’après avoir été communiquée directement ou indirectement à ceux qui en sont attaqués, et que si l’on séquestrait pendant long-temps le premier individu qui pourrait la développer quelque part , on parviendrait à empêcher la communication; mais qu’on est loin de penser ou d’agir de la sorte ! on ne rencontre dans les rues, dans les promenades, que des figures encore mas-, quées par les croûtes desséchées de celte hideuse et épouvantable éruption cutanée.
Des les premiers instans, le malade sera misa la diète, il fera usage de quelques boissons douces, tièdes; on ne lui donnera que très-peu d’eau rougie, quelques fruits cuits à moitié] sucre ; on lui tiendra la tète soulevée à l’air et hors du lit ; on lui appliquera un peu avant la suppuration , sur les paupières et toute la figure, des bandelettes de linge fin ou du papier non collé (papier brouillard, papier joseph) , enduites avec l’emplâtre de Nuremberg camphré, amolli sur un feu doux , et incorporé dans du beurre frais non salé , ou de l’huile d’olives , d’amandes douces, en suffisante quantité pour en faire une pommade très' facile à étendre ; deux fois par jour elles seront renouvelées jusqu’à la dessication parfaite de toutes les pustules, dont la suppuration, favorisée par ce procédé, empêche l’épiderme de s’incruster eide venir plus ou moins saillant hors des endroits où la suppuration a eu lieu pendant la maladie. Après la chute des croûtes varioleuses , la peau reste rouge, d’un violet foncé, qui par la suite disparaît complètement.
Que penser des saignées plus ou moins répétées ,
des sangsues innombrables appliquées partout, de ces bains de pieds, aussi stimulons par leur chaleur considérable, que par des ingrédiens dont on les surcharge , de l’application de la glace sur la tète et autres moyens employés dans ces derniers temps, pour combattre la petite vérole ? Nous ne nous permettrons aucunes réflexions, l’expérience seule les fera plus sûrement abandonner que toutes les représentations qu’on pourrait leur opposer.
La pustule maligne.
Encore désignée sous les noms de puce maligne , bouton malin, charbon, anthrax , feu persique. Gros boulon qui sc développe à quelques-unes des parties du corps avec toutes les apparences et tous les svmptûmes du plus mauvais caractère sur tous les individus qui approchent ou touchent les animaux qui meurent du charbon contagieux. C’est même une des raisons principales pour laquelle on ue rencontre cette maladie que chez les bourreliers, les bouchers, les tanneurs, les vétérinaires , ou toutes autres personnes de la campagne obligées d’appliquer sur eux les mains lorsqu’ils sont encore vivons , et même après leur mort.
En paraissant , elle s’annonce par une démangeaison incommode et douloureuse. De suite il s’élève une vésicule qui noircit plus on moins. Elle se distend , se rompt cl laisse échapper un fluide séreux , roussâlre. Dans la place qu’elle occupait on ne tarde pas à découvrir un petit corps dur, mobile, lenticulaire, autour duquel le tissu cellulaire se corrode, et qui produit , lorsqu’on y touche, une douleur extrêmement misante. Toute la peau environnante devient engo;-
gée, dure, Luisante. Elle passe très-rapidement à la couleur brune très-foncée. La gangrène se manifeste, et sa marche est d’autant plus accélérée, que l’individu attaqué est faible ou robuste. En très-peu de temps la mort termine la série de ces accidens précipités. Souvent même loin de les en empêcher , on parvient à peine à les retarder.
On voit clairement , par ce qui vient d’être exposé, qu’il est extrêmement urgent d’en arrêter, ou tout au moins d’en suspendre les progrès effrayans , qu’il faut pour cela scaiifier de suite, aussi profondément que possible, parle moyen des caustiques les plus puissans , le muriate oxigéné d’antimoine ( beurre d’anti moine, le nitrate d’argent ( pierre infernale ) , la potasse caustique ( pierre à caulere ) ; et si par hasard il était impossible de se procurer aucune de ces substances, il faut prendre un morceau de fer arrondi , assez long et mince, le faire rougir à blanc , et brûler la partie beaucoup plus que moins, afin de borner le ma! dans une seule place, et par un escarre profond , déterminer une suppuration abondante, pour arriver à la cicatrisation parfaite, au moyen de pansemens appropriés.
La rougeole.
Cette maladie, si commune aux enfans, se déclaie toujours au printemps, ou dans l’automne. Elle attaque rarement deux ou plusieurs fois dans la vie le même individu. Son commencement est toujours marqué par des frissons , suivis de chaleur ; une lièvre plus ou moins forte , de la sécheresse dans la bouche et la gorge , une petite toux sèche, du rhume de cerveau , avec douleur pesante dans la tête; des larmes
involontaires, de la rougeur dans les yeux , avec une difficulté marquée de rester à la grande lumière. Ordinairement c’est depuis le deuxième jusqu’au quatrième et cinquième jour que le corps entier de l'enfant malade se trouve recouvert de taches rouges , peu relevées d’abord, et qui le démangent beaucoup. Elles commencent au cou, sur les bras, la poitrine, et peu de temps après toute l’étendue du corps est d’un rouge plus ou moins foncé. A partir du sixième jour de l’éruption, les taches et la couleur cramoisie de l’épiderme disparaissent pour former de petites écailles qui tombent en poussière extrêmement fine , qui, lorsqu’elle est respirée ou absorbée par d’autres individus, sert à propager la maladie. Voilà même pourquoi la plus grande partie du temps elle exerce dits ravages aussi considérables. Cela dépend presque toujours de ce qu’on laisse trop promptement communiquer les enfans les uns avec les autres. Lorsque la rougeole est bénigne , les malades ne courent aucun risque. Il est bon cependant de veiller avec attention à ce que la toux, qui se développe au commencement, ne prenne un caiactère permanent. 11 faudrait, dans ce cas, leur faire continuer l’usage de la décoction de racine de persil , coupée avec un tiers de lait, pour boisson , jusqu’à ce qu’elle soit entièrement apaisée; mais si la rougeole vient à se compliquer avec quelque autre affection, si l’enfant languit, si l’urine est rare , épaisse , rouge , si les yeux deviennent plus malades, les paupières enflées, que toute la figure soit gonlléc, empalée , il court les plus grands dangers,et meurt presque toujours des suites d’un épanchement dans la poitrine. Pour peu qu’on aperçoive
la rougeole se compliquer par d’autres aecidens , il est urgent d’appeler un médecin.
La toux.
Considérée comme l’effet d’une irritation portée sur les organes de la respiration, la toux peut être déterminée par des causes différentes. Dans les premières on comprend tout ce qui peut développer, de l’extérieur à l’intérieur , un mode de sensibilité particulière dans la trachée , le larynx et les poumons , comme les vapeurs acides et alcalines, diil'érens gaz; car tous ceux qui les fabriquent ou qui les respirent sont attaqués de maladies qui en dépendent essentiellement ; ceux qui aspirent des matières solides réduites en poudre fine, comme les amidonniers, les perruquiers, les garçons de moulins à farine , à tan ; ceux qui travaillent le plâtre , la plume, le grès. ( Pour ceux de Fontainebleau ou des environs de Paris on désigne leur maladie sous le nom de mal de saint Roch. ) Il faut encore ajouter les variations trop subites dans la température atmosphérique. Elles sont même la principale cause de ces rhumes , de ces affections catarrhales, si nombreuses et si tenaces, qu’on observe au printemps et en automne.
Dans les secondes on comprend toutes les affections intérieures qui se portent sur les tissus particuliers, qui composent les organes de la respiration , telles que la pleurésie, la péripneumonie, la phtysie , le crachement de sang; toutes ces expectorations interminables qui rendent continuellement les individus malades de la poitrine, occasioncnt de la toux, les différentes maladies du foie, du diaphragme, et de toutes les autres parties contenues dans l’abdomen
donnent lieu A de la toux. Les maladies de l’estomac, la présence des vers dans l’intestin, la dentition chez les enfans, la déterminent aussi. Voilà même pourquoi on dit que la toux est sèche, humide, lymphatique, vermineuse ; qu’elle provient de l’estomac, du foie , de la matrice chez les femmes grosses.
C’est pourquoi aussi la toux est très-diüerentc. On dit qu’elle est sèche, quand le malade ne crache rien ; humide, lorsqu’elle est suivie de crachats plus ou moins épais ; elle est grasse, facile, lorsqu’on peut expectorer sans peine. On dit encore qu’elle est grave, aiguâ, sonore, sifflante, habituelle, continue, périodique , petite, rare, etc. , etc.
La toux commence presque toujours par une inspiration de l’air beaucoup plus grande que celles qu’on est habitué de faire. Ordinairement les poumons se remplissent , et l’air s’en trouve expidsè avec force et par secousses alternatives. Plus les contractions du diaphragme et des parois de l’abdomen sont rapprochées dans ce cas , plus les secousses de la toux sont fortes et violentes. Quelquefois la volonté peut la suspendre , la modérer, mais elle est toujours subordonnée à l’état d’irritation qui peut l’avoir occasionéc.
Quoi qu’il en soit , les elfcts de la toux sont plus ou moins marqué» parles mouvemens qu’ils occasioncnt sur les viscères. C’est pourquoi ou remarque souvent que les déjections sont involontaires pendant une crise de toux prolongée au drl? des limites ordinaires, ou convulsives ; que les enfans et les femmes enceintes rejettent les substances alimentaires contenues ■ dans l’estomac ; quelquefois aussi le sang se porte avec violence du côté de la tête , autour du cou ; le#* yeux se gonflent , laissent ('happer des larmes invo-
lontaires; le sang part du nez, et continue de couler pendant un temps plus ou moins long. Enfin, si la toux est des plus violentes , qu’elle soit souvent répétée, que l’individu soit délicat, il devient rouge par tout le corps, la sueur devient considérable; il se manifeste des douleurs, des lassitudes dans presque toutes les articulations.
Aussi la toux , quelle qu’elle soit, doit toujours être traitée suivant la cause qui a pu la produire, et qui sert h l’entretenir. Il est bien démontré, en pareille circonstance, qu’il est impossible d’assigner un remède particulier pour la guérir. Cependant, comme il est essentiel de la calmer dans toutes les circonstances; comme il est possible de la modérer, la suspendre et l’arrêter presque à volonté, nous conseillons, après notre propre expérience et celle des maîtres de l’art, l’usage plus ou moins longtemps continué do l’infusion aqueuse d’opium (voyez sa formule, p. 58). Ce moyen, ajouté au régime et à tout ce qui peut être convenable à la maladie principale , est presque infaillible, non-seulement pour arrêter les progrès de la toux, mais encore pour empêcher ses résultats toujours fAcheux par le développement qu’elle peut donner aux maladies de poitrine.
“ C’est par le concours des soins assidus et l’usage * de l’infusion aqueuse d’opium combiné avec d i lie - » rens remèdes, suivant les circonstances, que de- « puis trente ans nous avons conservé un grand nom- « lire de personnes menacées de phtysie pulmonaire, ci et qu’une toux accidentelle y conduisait. TuiSopiiilb « an Mkza avait éprouvé sur lui-même les avantages » de ce moyen, et il n’a pas hésité de dire que l’opium c était le prophylactique de la phtysie. Souvent nous
« avons vu des personnes saines d’ailleurs et bien « constituées , périr de plitysie , parce qu’on avait « négligé le commencement de la toux; et qu’en se a bornant à des petits moyens inefficaces, on avait » laissé subsister la toux de manière à amener des « stases, des engorgemens dans les vaisseaux capil- « laires des poumons, l’hémoptysie et l’ulcération. »
C’est encore d’après ces mêmes considérations que parmi le grand nombre d’individus de tout âge et de tout sexe à qui nous avons conseillé cette même préparation d’opium, qu’un de nos amis, M. Bebnabd Courtois, est parvenu, à l’aide de ses grandes connaissances en chimie, à se rendre tellement maître de tous les produits qu’on peut en extraire, qu’il ne craint pas lui-même d’en user avec une confiance faite pour être inspirée à tous ceux qui considéreraient encore l’opium comme un moyen d’autant plus nuisible, qu’aptes qu’il a été porté dans l’estomac on ne pourrait plus en découvrir les traces, et encore moins reconnaître qu’il existe.
Nous regrettons, autant pour la sûreté publique que dans l’intérêt de la science, que M. Courtois ne se décide pas encore il publier les résultats importans du grand travail qu’il a fait sur l’opium , en le soumettant â une analyse d’autant plus minutieuse, que tous les produits qu’il en a toujours obtenus étaient le plus souvent fort éloignés de le satisfaire.
Depuis qu’il s’en occupe, nous avons, conjointement avec lui, réuni tous nos efforts pour obtenir, par l’application de l’opium dans tous les cas aussi multiplies que variables des maladies où il nous a paru devoir convenir que nous pourrions assurer, sans crainte minute sans erreur, quel est son effet sur les hommes
et sur les animaux, d’après sa quantité et la nature seule de ses combinaisons.
En attendant que des circonstances favorables puissent nous permettre de publier l’exposé clair et précis des moyens d’analyse qui ont amené à une connaissance beaucoup plus exacte de l’opium, ainsi que les résultats avantageux que nous en avons obtenus dans une multitude de cas de maladies graves, nous nous contenterons d’assurer, avec l’amour de la vérité la plus franche, que non-seulement nous sommes parvenus, par son usage, à suspendre, à arrêter les progrès de beaucoup d’all'ections morbides , mais encore que nous avons modéré et fait cesser entièrement les tourmens atroces occasionés par toutes les ulcérations profondes des organes contenus dans l’abdomen et dans le thorax, nous sommes enfin parvenus à procurer un état de bien-être tel , à tous ceux qui pouvaient en avoir besoin, que non-seulement ils le désiraient avec ardeur, mais encore qu’ils ne pouvaient plus guère s’en passer, puisque la solution d’opium, telle que nous la prescrivons, était devenue pour eux un moyen stimulant et sédatif de première nécessité.
Les tumeurs.
Toutes les fois que sur quelques-unes des parties du corps, il se manifeste des éminences arrondies, une en flure plus ou moins grosse , on les désigne pres-
■ que toujours sous la dénomination de tumeurs. Les
■ unes sont inflammatoires ; on y remédie par les calais plasmcs épais , faits avec les substances émollientes',
I appliqués et entretenus chauds, afin que par leur humidité continuelle ils en delc minent la suppura- I lion. D’autres sont st/uirrhcuscs , il faut bien sc gar-
lier d’en troubler la marche, elles dégénéreraient promptement et deviendraient cancéreuses. Beaucoup sont scrofuleuses ; avec l’âge , les soins et le régime, quoiqu’elles subsistent, plus ou moins long-temps, en parvient cependant à les amener à une cicatrisation parfaite, après avoir toutefois passé par différons degrés qu’il est inutile d’exposer ici. Eulin il y a des tumeurs vénériennes ou siphilitiques ; on doit les traiter suivant la nature des symptômes qui les ont déterminées , et les parties sur lesquelles elles se sont développées. (Voyez les articles auxquels ces différentes tumeurs peuvent avoir quelque rapport.)
Les ulccrcs.
Ulcération. De même qu’une plaie tend continuellement à se cicatriser, un ulcère ou ulcération, ne tend au contraire qu’à s’agrandir. Ou distingue les ulcères en bénins, de mauvais caraclcrc, cancéreux, scrofuleux, scorbutiques , putrides, enfin il en est de vénériens.
Sans entrer dans les détails des signes auxquels on doit les reconnaître , nous dirons seulement que dans les pansemens d’un ulcère , il faut apporter les plus grands soins à ne pas faire la moindre chose qui puisse leur permettre de s’étendre, ne se permettre aucune application topique qui détermine des changemens da.rs leur nature; au contraire, il ne peut y avoir d’autre but que de les ramener à l’état de plaie simple, afin qu’ils puissent se cicatriser; et pour en venir à bout, les moyens les moins compliqués sont les meilleurs; leur pansement doit être accéléré afin de les laisser exposer au contact de l'air le moins long-temps possible, car il ne sert qu’à y cnUctcnic
l’irritation et par conséquent à les aggraver. La plus grande propreté est indispensable dans les pansemens; les linges blancs, la cbarpie douce, mollette, appliquée plus ou moins épaisse , qu’on recouvre ou non de substances propres à exciter la suppuration. Pour détruire l’odeur qu’ils exhalent de coutume , même celles des compresses qui ont servi aux pansemens , on les trempe dans de l’ean étendue de chlorure d’oxide de sodium, et sur-le-champ toute émanation putride est détruite; on conseille même d’en imprégner fortement les plumasseaux de charpie, surtout lorsque la suppuration est de mauvais caractère; si les chairs sont baveuses et quand même il V aurait gangrène; à ce sujet, voici ce que dit M. Labaraque : » Le linge et la charpie qui ont servi <■ au pansement des plaies Télides , conservent long- « temps leur odeur, et contribuent à l'insalubrité des « lieux où on les dépose; en versant un verre de « chlorure concentré dans dix pintes d’eau et mettant « tremper. ces linges dans ce liquide, on peut les « retirer immédiatement et les mettre sécher, ils ont « perdu leur odeur. »
Les vers.
Quoique les vers que rendent les enfans et les adultes puissent se rencontrer de trois espèces, nous ne parlerons pas de leurs différences , nous indiquerons seulement la nature des symptômes qu’ils éprouvent lorsqu’ils en sont attaqués, et les médicamcns que chacun peut employer pour se débarrasser de ces animaux incommodes et souvent même dangereux. Les enfans lymphatiques et qui digèrent mal y sont beaucoup plus sujets que les autres ; on en soupçonne
!a présence lorsqu'ils se plaignent île coliques, lorsqu'ils éprouvent de la démangeaison dans le pourtour! i de l’anus, une douleur vive au-dessus du nombril, et si par les déjections ils viennent à en rendre quelques-uns, ce qu’il faut alors surveiller, il convient d’avoir recours aux décoctions amères, faites avec la racine de fougère en poudre, la mousse de Corse, le semen-contra , les feuilles et les lleurs de pêcher, l’absinthe, la petite centaurée, le trèfle d’eau; un bon régime, l’usage habituel et modéré du vin pendant les repas, les lavemens à l’huile, l’eau savonneuse, le lait concourent à la destruction des vers.
Les vomissemens.
Contractions spasmodiques et plus ou moins violentes de l’estomac, par lesquelles il tend à se débarrasser des matières accumulées et contenues dans son intérieur; la multiplicité des causes qui peuvent y donner lieu établit la grande différence des moyens qu’il est nécessaire d’employer pour les aider, les faciliter, les rendre moins violens , cl quelquefois les empêcher ; nous renvoyons à ceux que nous avons indiqués dans les différentes affections où les vomissemens surviennent; et ce qui nous a toujours paru devoir être préféré , c’est une administration plus ou moins abondante et rapprochée d’eau tiède ordinaire, édulcorée avec le miel; il est facile de se la procurer partout.
CHAPITRE XI
Notions utiles aux gardes-malades dont
QUELQUES OPÉRATIONS DITES DE LA PETITE CHIRURGIE, ET AUTRES CIRCONSTANCES DANS LESQUELLES ON PEUT RECLAMER LEUR MINIS- TERE.
L’asphyxie ,
Ou mort apparente. Un individu asphyxié porte avec lui les caiactères de la cessation totale de la vie. Si l’air ne peut plus arriver jusqu’au poumon, si les conduits qu’il doit traverser sont bouchés, s’il s’est introduit par la respiration quelques substances délétères et qu’elles y aient été en quelque sorte digérées , la circulation cesse, et après elle la vie. L’asphyxie peut arriver de plusieurs manières : la première, lorsqu’un homme se noie; l’eau dans laquelle il est plongé empêche l’air d’arriver dans la poitrine : pour peu que cet état soit prolongé, il périt, sa figure devient violette ou pèle, ses membres flasques ou contractés. Retiré promptement , il faut le réchauffer, le tenir couché la tête haute, lui faire des frictions avec un morceau de laine , une brosse , tâcher de lui faire avaler un peu de vin, d'eau-de-vie , d’eau de Cologne on de mélisse, lui souiller de l’air intérieurement par la bouche, les narines, lui agacer les membranes nasales avec des substances stimulantes, lui donner des lavemens avec le sel, le
tabac, la moutarde, continuer aussi long-temps que possible et sans se fatiguer, en attendant des secours plus énergiques, s’il en est quelques-uns qui soient ordonnés par les médecins.
La seconde manière consiste dans la straugulation : elle empêche le sang de se porter à la tête et l’air de pénétrer dans la poitrine. Lorsqu’on arrive assez tût, on coupe de suite tous les liens, on étend le cadavre sur une table ou un lit, on le déshabille, on l’échaulle par tous les moyens possibles , en attendant un homme de l’art qui puisse le saigner ou lui administrer tous les secours usités en pareilles circonstances.
La troisième survient par le séjour trop long-temps prolongé dans un endroit chargé des vapeurs qui se ! développent pendant la combustion du charbon, de I la braise , lorsqu’on est exposé à respirer les gaz qui s’échappent des cuves pleines de raisins en fermentation, quoiqu’on puisse facilement le reconnaître, parce qu’il éteint les chandelles allumées , sur-lechamp l’individu perd connaissance comme s’il était frappé par la foudre, il tombe, et de suite on ne le met pas au grand air, si l’on peut parvenir à lui dessécher le cou , il éprouve uu mal de tête excessif, des coliques, des nausées, il vomit, se débat faiblement et meurt; on l’asperge d’eau froide, on tâche de lui en faire avaler, et l’on met en usage, pour le ramener à la vie, tous les moyens dont nous avons déjà parlé.
La quatrième par la vapeur qui s’échappe ordinairement lorsqu’on ouvre les fosses qui renferment des I substances animales entassées et en décomposition, les puisards oir elles sont en putréfaction, c’est ce i
que l’on désigne vulgairement sous le nom de mithc ou de plomb : dans ce cas l’homme tombe dans un état de stupeur insurmontable ,, son ventre et sa poi trine s’élève et s’abaissent alternativement, la mâchoire inférieure est dans un état convulsif permanent; alors rien de mieux à employer que le chlorure d’oxide de sodium , dont nous avons parlé page 1S7 l’acide muriatique oxigéné, l’eau de javelle. 11 ne faut jamais essayer d’y redescendre sans avoir fait des fumigations pour désinfecter, sans y avoir plongé, par le moyen d’une ficelle , une chandelle ou du papier allumé : si la lumière s’éteint le danger existe toujours, mais si elle continue de briller, on peut sans danger s’exposer à descendre.
A tous les moyens slimulans dont nous avons parlé, si l’on ajoute l’huile d’olive avalée par cuillerées à bouche plus ou moins rapprochées, elle excite des vomissemens très fovorablcs en pareille circonstance.
Enfin de toutes les asphyxies qui doivent le plus occuper les gardes-malades, c’est celle des enfans nouveau-nés, comme nous en avons déjà parlé. Nous leur recommanderons seulement, si la tumeur, occasionée par le sang sur la tête, est considérable, d’avoir recours aux applications topiques avec le vin chaud , avec des compresses imbibées d’eau ordinaire , aiguisée d’eau-de-vie ou de Cologne, et mieux encore au sachet dont nous avons donné la formule page 178.
L’avorlement.
Depuis le premier instant qu’elle est enceinte , toutefois qu’une lemnic accouche avant le terme fixé
par la nature pour le développement total de la grossesse , elle avorte ; que le fœtus soit susceptible de vivre, ou qu’il ne le soit pas encore. Une fois mort! dans la matrice, il survienl des contractions qui l’expulsent au dehors; s’il y a peu de temps qu’il ait cessé de vivre, il conserve sa forme; mais si l’accident arrive vers la fin de son développement , il peut séjourner encore très-long-temps, et il éprouve des changemens qu’il est bon de connaître : l’enfant est flasque, mou, la peau s’enlève pour peu qu’on y touche, l’épiderme, plus ou moins blanc, laisse apercevoir un épanchement roussâtre dans l’intérieur des chairs, la tète est rammollie ; exposé à l’air, il se putréfie très-promptement.
Les causes les plus ordinaires de l’avortement sont de deux espèces : les premières tiennent au tempérament particulier de la femme : un mauvais traitement , une chute, une commotion violente, une maladie grave, le grand froid trop long temps continué, des vêtemens trop serrés, le défaut d’une saignée lorsqu’elle est urgente, les écarts de régime, l’intempérance, l’abus des liqueurs fortes, des affections morales trop vives, des accès de colère, sont autant de causes qui peuvent le déterminer ; quant aux secondes , comme elles dépendent particulièrement de l’enfant , ils serait superflu de les exposer ici, les gardes n’y pourraient rien. Quoi quai en soit, comme l’avortement est presque toujours plus dangereux dans ses suites que ne pourrait l’être un accouchement naturel, comme il n’a lieu qu’après une violence quelle qu’elle soit, jamais il ne peut être en faveur de la femme qui l’éprouve; aussi l'on doit craindre dans ce cas 1rs hémorragies (le»
pertes) , les convulsions, la syncope; la garde devra donc faire garder le lit à la femme, lui prescrire un repos absolu, calmer les affections morales, employer les applications d’eau froide , et mettre en usage tout ce qu’elle pourra avoir il sa disposition , en attendant l’accoucheur.
Les bains
Tout liquide dans lequel on plonge, pour y rester plus ou moins long -temps , le corps entier nu seulement une de ses parties, est désigné sous le nom de bain ; c’est aussi pourquoi il peut être général ou local , simple ou médicamenteux.
Comme de jour en jour l’usage des bains devient de plus en plus fréquent , et qu’ils sont en quelque sorte un luxe et même une jouissance qu’une infinité d’établissemens peuvent procurer à volonté, en transportant l’eau à domicile, il faudra bientôt que le médecin en empêche l’abus et s’oppose à leur fréquence plutôt que de les prescrire comme moyen curatif.
Ainsi , les gardes-malades ne devront jamais perdre de vue qu’un bain ordinaire n’est que de l’eau portée à une température de vingt à trehte degrés, et que, s’il est nécessaire d’y plonger le corps , il y a toujours trois conditions essentielles à observer pour qu’il procure un effet salutaire. La première est que sa chaleur ne doit pas être portée au-delà du terme prescrit; la deuxième, il ne faut pas que le corps y séjourne pendant plus de trois quarts d’heure ou une heure ; la troisième enfin, de faire coucher l’individu lorsqu’il en est sorti. Par conséquent, il serait préférable de ne prendre un bain que le soir et trois heures au moins après le dernier repas , ou bien encore le malin
à jeun, pour n’en éprouver aucun inconvénient marqué, lors même qu’il ne devrait pas en résulter uc | très-grand avantage; dans tous les cas, la garde devra I disposer d’avance du linge sec et chaud pour essuvei et changer le malade après le bain terminé.
Le luxe, plutôt que le besoin des avantages quel l’on prétend en retirer, a fait imaginer de faire des: bains avec le lait seulement ; il n’en est pas de même de ceux que l’on prépare avec de l’eau plus ou moins chargée de gélatine. On peut en employer dans plusieurs cas particuliers de maladies. Souvent on en fait avec des matières gazéiformes ou réduites en vapeurs, 1 d’autres fois avec des matières solides telles que le 1 sable fin, le mare de raisin, enfin plusieurs boues qui se trouvent stagnantes près de quelques sources d’eau minérale, servent encore à prendre des bains. Tels sont les bains de Saint-Amand, près Valenciennes. Quoi qu’il en soit de la composition d’un bain, qu’il soit simple, composé, sulfureux ou de toute autre nature, qu’il soit de vapeur ou d’eau seulement, toutes les attentions et tous les soins que doivent y apporter les gardes, ne peuvent qu’être les mêmes, comme nous l’avons dit plus haut.
En effet , si l’action la plus générale et la plus remarquable d’un bain ordinaire est de relâcher et de produire du calme porté à trente-six degrés, il aff.iiblit beaucoup; toutes fois qu’on le prend au-dessous] de la chaleur du corps, il en augmente le ton et la rigidité musculaire; mais, s’il est très-froid, nonseulement il l’aïïhiblil, mais encore il refoule le sang, vers le cœur.
Toutes les gardes peuvent préparer elles- mêmes les bains qu'on appelle gélatineux; il suflit pour rcia
de faire cuire pendant un certain temps, dans une plus ou moins grande quantité d’eau, alin de la verser ensuite dans la baignoire, une fraise de veau ou toute autre issue de jeunes animaux, et, comme on les emploie le plus ordinairement dans tous les cas de roideur dans les articulations, dans toutes les affections cutanées qui sont sujettes à se reproduire, l’ùccasion ne s’en présente que trop souvent. Quant aux bains de marc, conseillés dans les paralysies et les douleurs rhumatismales, on ne peut y avoir recours qu’à l’instant où ils sont encore dans la cuve et qu’ils conservent la chaleur de la fermentation qu’ils viennent de subir peu de temps auparavant.
C’est au moyen d’une forte décoction des plantes émollientes, telles que la mauve, la guimauve, la poirée, la graine de lin, en y ajoutant quelques poignées de son, qu’une garde intelligente pourra trèsfacilement rendre un bain plus ou moins émollient, avec la décoction des plantes aromatiques ; il sera stimulant, et enfin plus ou moins narcotique avec celle d’une ou de plusieurs des plantes de ce genre. Ainsi, les bains médicamenteux ne peuvent, dans aucune circonstance , présenter la moindre difficulté dans leur mode de préparation.
L’eau des bains peut encore être dormante ou courante ; on attribue à ceux de la mer une vertu tonique qui probablement tient à la pression des vagues sur toute la périférie du corps, ainsi qu’aux muriates de soude et de chaux que l’eau de la mer couticnt ; mais, ce que l'on peut assurer d’une manière positive , c’est qu’elle stimule assez vivement l’action de la peau, et 1 individu, plongé dans une masse d’air très-chargée d’üxigènc, éprouve une augmentation dans les fluides
circulatoires , qui rend plus actives ses digestions , et , par contre-coup, toutes ses forces musculaires.
Les bains médicamenteux dont nous allons donner: la formule sont assez généralement mis en usage, il n’est donc pas indifférent de pouvoir les préparer en ; tous lieux.
Bain antipsorique ou contre la gale.
Dans suffisante quantité d’eau chaude et préparée j pour un bain, mélanger huit onces de sulfure de po- ) tasse liquide.
Que ta gale soit récente ou bien invétérée , huit ou i dix de ces bains sont plus que suffisans pour la guérir; radicalement.
Bain aromatique.
Faire bouillir, dans suffisante quautité d’eau, deux . livres de plantes des plus aromatiques , passer et ajouter ii cette décoction six ou huit onces d’essence : de savon et trois onces de sel ammoniac, pour me- i langer le tout dans l’eau préparée pour un bain, dont ; l’action est assez marquée sur la peau.
Bain gélatineux et sulfureux.
Faire dissoudre quatre onces de sulfure de potasse l dans suffisante quantité d’eau ordinaire, pour y Yerser deux livres de colle de Flandre, étendue dans à peu ' prés dix livres d’autre eau bouillante, que l’on ajoute à celle préparée pour le bain.
Assez semblable par ses propriétés avec ceux de Barrèges, préparés artificiellement, il ne produit point l’irritation cl l’agitation que causent les premiers, ce
qui est dfi à la gélatine avec laquelle on y ajoute des qualités aussi onctueuses qu’elles sont adoucissantes.
Bain sulfureux.
Dans l’eau préparée pour un bain, étendre quatre onces de sulfure de potasse sec, et y ajouter six onces de bon vinaigre.
Pour un bain produisant sur une grande étendue des propriétés stimulantes qui peuvent contrebalancer la sensibilité inégalement répartie daus tous les cas des maladies nerveuses.
Autre.
Etendre , dans suffisante quantité d’eau préparée pour un bain, sulfure de cbaux liquide, huit onces; y ajouter ensuite trente à quarante gouttes d’acide sulfurique.
Pour déterger la peau, pour la laver, la nettoyer, nous avons déjà parlé de tous les avantages qu’on peut retirer des lotions d’eau chaude qu’on emploierait pour les enfans, en les mettant en usage sous toutes les formes et de toutes manières, c’est pourquoi nous n’y reviendrons pas.
Le cautère.
Un cautère placé au bras ou dans l’intérieur de la cuisse un peu au-dessus du genou, se trouvant dans les attributions de la garde poür le panser tous les jours, elle doit se précautionner d’avance de tout ce qui pourra lui Cire utile pour entretenir cet exutoire, pour augmenter ou diminuer son écoulement, le tenir pioprc : pour cela, elle emploiera de préférence une petite boule de cire blanche, à travers laquelle on
fuit passer un fil afin de la sortir plus facilement , l’essuyer, la replacer dans l’ouverture et la recouvrir d’un papier préparé ou d’une feuille de lierre. A tous les pois ordinaires cpti gonflent, à ceux d’iris dont les inégalités, produites par la chaleur et l’humidite, occasiunent inutilement des douleurs extrêmement vives, quelques personnes préfèrent, et avec assez de raison, un pois d’ivoire. Nous devons aussi recommander aux gardes de ne jamais laver un cautère avec de l’eau chaude ou froide, mais bien avec un linge imbibé d’huile, en frottant à l’entour sans toucher et sans jamais essuyer directement le milieu ; lorsqu’il sera nécessaire d’en activer la suppuration , il faut enduire le pois, quel qu’il soit, avec un peu de pommade de garou ou d’une autre pommade stimulante, et recouvrir le tout par un emplâtre d’onguent de la mère, que l’on peut encore continuer plus ou moins long-temps suivant le besoin. Les mêmes précautions doivent être mises en usage pour les cautères placés à la cuisse ou dans t vite autre partie du corps.
N’oublions cependant pas de dire encore que toutes les fois qu’on établit un cautère, c’est dans l'intention d’obtenir une suppuration plus ou moins abondante, qu’il n’est par conséquent pas indifférent de bien choisir la place oit il doit être posé, que c’est même toujours le plus près qu’il est possible de 1 organe malade qu’il faut cautériser, soit avec la potasse caustique, soit avec le nitrate d’argent (pierre infernale) , soit avec le chlorure d’antimoine (beurre d an- 1 timnine). Ces dernières substances sont même préférables à la picrie fi cautère, qui ne fait jamais qu'un escarre baveux et long à se détacher.
Pin fin , les cautères sont toujours préférables aux
jetons, il est même bon d’en établir plusieurs lorsqu’on veut agir sur le cerveau, en les posant sur les apophyses et de chaque côté du cou , parce qu un jeton, loin de les remplacer, y excite une douleur beaucoup plus vive sans opérer le même dégagement, et qu’on ne craint pas la rupture de la peau, qui se coupe presque toujours vers la meche à pansement, qui, outre cela, procure une résorbtion continuelle de matières purulentes, qui la tapissent. Les cautères sont donc préférables aux vésicatoires et aux jetons, autant par l’effet qu’on en obtient que par leur pansement beaucoup plus simple et plu3 facile à exécuter avec les procédés que nous avons indiqués plus haut.
Les douches.
Administrer une douche, c’est faire tomber, d’une hauteur plus eu moins considérable, une certaine quantité de liquide dont le volume doit toujours être déterminé sur l’effet que l’on veut produire sur la partie qui doit y être soumise ; que le fluide soit simple ou médicamenteux, chaud ou froid, on n’en doit pas moins continuer la percussion qui en résulte pendant tout le temps nécessaire pour qu’elle puisse déterminer un elfet sensible et marqué. On emploie le plus ordinairement les douches dans tous les cas d’engorgemens des viscères, ainsi que dans les rigidités fixées sur toutes les articulations. C’est pourquoi le plus souvent les douches sont descendantes; on peut bien aussi les rendre ascendantes, mais il est besoin d’avoir des appareils disposés pour cet objet.
L’affusion , peu différente de la douche par ses effets, s’opère en jetant de l’eau fraîche sur toute
l'étendue et la superficie du corps , ou sur une de ses parties seulement , quoique bien moins souventt employée que les douches. Les affusions se font pendant que le malade est plongé dans un bain chaud; lorsqu’il convient d’y avoir recours , c’est alors seulement qu’on s’occupe à lui verser de l’eau froide sur le sommet de la tête, surtout lorsqu’il est attaqué d’affection morbide fixée sur le cerveau.
Les cors.
Bien soigner les pieds d’un malade n’est pas une chose qui doive paraître indifférente à une garde. Une des premières attentions a fui recommander, c’est de les bien examiner, surtout lorsqu’il entre en convalescence et qu’il cherche il reprendre l’habitude de marcher; outre le besoin d’éviter les chaussures étroites, ici la plus grande propreté est de nécessité absolue : elle aura donc soin de lui faire prendre quelques bains de pieds, mais plutôt comme lotions qu’autrement ; car il ne doit pas rester plus de huit à dix minutes plongé dans l’eau chaude ; après avoir égalisé les ongles , elle enlèvera peu à peu la peau dure et racornie qui forme ce que l’on désigne sous le nom de cors, durillons, oignons, ans les faire saigner elle cherchera à parvenir au petit point blanc central, quelquefois superficiel, souvent aussi trèsprofond , qui est la cause principale de la douleur lorsqu’on appuie dessus. On fait grand secret des moyens employés pour les détruire , il n’est même personne qui ne possède un remède contre les cors, le meilleur serait d’empêcher le contact réitéré de la chaussure sur l’épiderme des pieds, augmenté encore par le poids dans la station, la marche ; les uns em-
ploient la cire molle , les autres du sparadrap , des emplâtres gras, onctueux, qui s’amollissent par la chaleur tels que le nuremberg camphré , le diachilon gommé. Mais le préférable est celui de poix avec le verdet. Voici la manière de le préparer, extraite de la pharmacie de Londres : prendre onguent de poix jaune, quatre onces ; huile d’olives, une once et demie; verdet préparé (vert-de-gris), demi-once. On met le verdet en poudre très-fine, avec une petite quantité d’huile à laquelle on ajoute alternativement une portion d’onguent et une partie d’huile jusqu’à ce que le mélange soit exact.
Si le malade fait une course un peu longue à pied, en rentrant il faut le changer de chaussure, lui frotter les jambes avec une éponge imbibée d’eau tiède en hiver, d’eau froide en été ; y ajouter un peu d’eau de Cologne ou autre , le matin en sortant du lit , quand même il ne devrait pas marcher bien long-temps. De temps en temps il est aussi très-avantageux de lui frictionner les pieds et les jambes avec une brosse douce, un morceau de flanelle sec et un peu rude, ces divers moyens contribuent beaucoup au rétablissement des forces musculaires.
Les pessaires et leur application.
Un pessaire est un instrument ovoïde, allongé en rond , plus ou moins volumineux , fabriqué avec la gomme élastique, l’ivoire, la cire, le buis, pour être placé dans la vulve, afin de supporter et de maintenir en place la matrice qui a été dérangée, soit par un accouchement laborieux, soit par une chute, un coup, ou par toute autre cause. Une garde ne doit jamais perdre de vue qu’il y a beaucoup de femmes qui sont
forcées du s’assujettir à ce moyen pour marcher plus facilement, sans douleur et vaquer à leurs a liai res ; on en a vu négliger de le sortir de temps à autre, afin de le nettoyer en le faisant tremper dans l’eau tiède, et être très-iucommodées par suite de l’àcreté que le pessaire venait à développer sur les parties environnantes. Alors elles éprouvent un état de chaleur insupportable, il survenait rougeur, irritation accompagnée d’un écoulement considérable, souvent même une inflammation capable d’entraîner après elle des inconvéniens très-graves.
On ne saurait donc trop recommander à toutes les femmes, obligées d’avoir recours à un pessaire ou tout autre instrument habituel dans les cavités formées par des membranes séreuses, de le sortir aussi souvent que possible, d’en avoir plusieurs pour les changer au besoin, de lubrifier la place qu’ils occupent, soit par des injections mucilagineuses répétées au moins deux fois par jour, soit par quelques pommades appropriées à cet usage.
La taiçncc.
Sans qu’il puisse entrer dans notre intention de vouloir ici apprendre aux gardes-malades à faire une saignée, nous dirons seulement qu’on ne la considère jamais que d’une manière trop superficielle, qu’elle est presque toujours confiée à des mains assez mal habiles pour que très-souve-’t il en résulte des inconvéniens graves, Quand même elle ne serait pratiquée que par des femmes qui n’y connaissent lien et qui croient y réussir parce qu’elles font de larges ouvertures, il n’eu est pas moins vrai que c’est toujours une chose extrêmement fâcheuse d avoir à gé-
iiiir sur de pareils abus. Après avoir préparé tou t ce qui est nécessaire pour le moment de la saignée , une garde intelligente aura soin de ne laisser faire à son malade aucun mouvement avec le bras piqué • elle lui donnera un peu de bouillon la demi-heure après qui aura été saigné. Nous chercherons à la garantir du préjugé qui existe sur les saignées du pied faites dans l’intention d’empêcher , retarder une grossesse , de déterminer l’avortement ; si la ferme croyance pouvait exciter à la faire exécuter, il serait louable de s’y opposer; mais comme il est prouvé que, chez la plus grande partie des femmes, celles qui sont jdétoriques surtout, une saignée, quelle qu’elle soit , ne peut servir qu’a amener la déplétion et rétablir l’équilibre nécessaire au déreloppemenl du fœtus, elle ne saurait donc qu’étre très-utile ; en pareille circonstance il faut les laisser faire. Une bande de toile fine de la largeur de deux doigts longue d’une aune et demie, deux au plus, une°pctite compresse de linge fin , un vase pour recevoir le sang, un verre avec de l’eau fraîche en cas de syncope, une cuvette, de l’eau dans une carafe une serviette blanche, telles sont les choses principales dont la garde devra s'occuper lorsqu’il s’agira de saigner une femme ou un homme près desquels ses services pourraient avoir été requis.
Les sangsues.
L’application des sangsues devrait être réservée aux gardes-malades; pour peu qu’elles y seraient habituées, nous ne rencontrerions (dus autant de fautes et d’erreur? grossières commises par le plus grand nombre de ceux qui se disent les mieux entendus à
pratiquer cette espèce de saignée locale. Après avoir choisi les sangsues aussi bonnes qu’il serait possible de se les procurer, elles les laisseraient jeûner pendant quelques heures , pour les enfermer ensuite i dans un morceau de linge mouillé, qu’elles présenteraient sur la partie malade ; elles pourraient encore les mettre dans un petit verre pour le poser sur le lieu même qui leur aurait été indiqué , ou bien encore avec la patience de les saisir à nu on enveloppées d’une petite compresse très-humide, les unes après les autres, elles les poseraient directement dans l’endroit où l’on désire opérer un dégorgement instantané, soit après avoir frictionné la place pour' la faire rougir , soit après l’avoir mouillé avec un peu de lait; après y avoir pratiqué une piqûre, elles attendraient patiemment que les sangsues fussent bien pleines pour les laisser tomber d’elles-mèmes , loin de les arracher. Si toutefois elles désiraient hâter leur chute, un peu de tabac, quelques grains de sel en poudre, une pincée de poivre suffiraient pour les faire détacher sur-le-champ : lorsqu’il serait nécessaire de continuer la saignée, et entretenir pendant quelque temps l’écoulement sanguin , elles imbiberaient des serviettes dans l’eau chaude pour les renouveler autant que le besoin l’indiquerait ; elles recouvriraient les piqûres avec des cataplasmes trèsépais et chauds; elles exposeraient les parties à la vapeur de l’eau chaude : pour l’arrêter elles auraient recours à l’agaric, aux cendres de linge brûlé, à des petites compresses dans lesquelles elles pourraient enfermer des substances capables d’entretenir la chaleur, et au moyen d’une bande ou d’une serviette plus ou moins serrée pour maintenir la compiessiou.
elles parviendraient à cicatriser des ouvertures qui! nous avons vu subsister, et donner lieu à un écoulement sanguin qui durait quelquelbis trois ou quatre jours de suite.
Les sétons.
Pratiqué dans quelque place que ce puisse être, il convient de le panser au moins une ibis par jour: la garde aura donc à sa disposition tout ce qui lui sera nécessaire pour le changer, le nettoyer; quoique ce pansement diffère très-peu d’un cautère, il faut cependant qu’elle apporte des attentions particulières dans la manière de renouveler le Cl de ruban qui traverse sous la peau, qu’elle ait grand soin d’en coudre un nouveau, pour le continuer lorsqu’il est arrivé vers sa fin; de l’imprégner d’onguent suppuratif lorsqu’il sera urgent d’activer l’écoulement, de le bien déterger avec de l’huile, du cérat, avec un mélange de beurre liais , de cire blanche et de blanc de baleine fondus ensemble et sur un feu très-doux; les soins et les attentions diminuent beaucoup , empêchent même les douleurs que le séton occasione presque toujours : c’est pourquoi les gardes ne saui aient apporter de trop grands soins dans la manière de l’entretenir en pleine suppuration. 11 faut qu’elles évitent les secousses, les tiraillemens inutiles : lorsqu’elles veulent faire glisser dans la plaie toute la longueur de la mèche, couper d’un seul coup de ciseau ce qu’il convient d’en retrancher, appliquer un petit bourdonnet de charpie fine sur les deux ouvertures, enfermer dans une compresse le surplus du ruban qui doit servir aux pansemens subsequens, et recou- \th lo-loul d’un bandage compressif arrangé de ma-
n iivre à ce que, par les mouvcmcns, il ne soit pas susceptible de changer de place.
Le sinapisme.
Delayer la graine de moutarde en poudre avec du vinaigre aussi fort qu’il est possible de se le procurer, y ajouter du sel , incorporer le tout avec de la farine délayée un peu épaisse, avec celle de la graine de lin dont on aurait fait un cataplasme , avec une bouillie de farine ou de mie de pain. Prendre la moutarde telle qu’on la mange, l’incorporer dans des étoupes, du coton : appliquer tous ces topiques rubéfions assez épais pour qu’ils ne se dessèchent pas, après avoir lubr.éfié la partie avec du vinaigre, telles sont les moyens les plus usités pour confectionner un sinapisme, dont on couvre le plus ordinairement la face plantaire et susplantaire des pieds, quoiqu’on puisse également les mettre en usage partout ailleurs. Une garde peut très-bien, dans tous les cas oii le médecin les ordonnerait, les poser elle-même, en les recouvrant de linges pliés en plusieurs doubles, et maintenus en place par plusieurs tours de. bandes circulaires , qu’elle arrêtera encore par quelques points d’aiguilles plutôt qu’avec des épingles.
Au bout de deux , et quelquefois après vingtquatre heures, elle les retirera pour appliquer à leur place des compresses fortement imbibées de vinaigre, qu’elle pourra humecter de temps en temps, cl continuer suivant le besoin jusqu’à ce que la rougeur et l’irritation soient assez grandes; souvent même ce moyen produit le même effet qu’un vésicatoire. On arrête les progrès de l’inflammation par des calaplasmcs émolliens , par des applications de papier
brouillard enduit de beurre frais, de cérat , ou imprégné avec de l’huile , toujours recouvert par des linges plus ou moins épais, et maintenus par des bandes.
Quelques-uns conseillent encore d’ajouter au sinapisme que nous venons d’indiquer, de l’ail pilé, de l’ammoniaque liquide, seul ou mélangé avec le saindoux : on assure même que cette dernière méthode suffit pour produire des effets encore beaucoup plus prompts que la moutarde la plus forte.
Le sommeil.
Si le médecin est arrivant près d’un malade qu’il trouve endormi , il doit examiner avec la plus grande attention l’attitude qu’il tient, sa physionomie, sa manière de respirer; il doit s’assurer de l’état de la circulation par les pulsations et les battemens du pouls, des cbangemens qui peuvent y survenir par le réveil. 11 convient bien encore autant que sa garde ne néglige rien pour s’efforcer de lui rendre compte de tout ce qu’elle aurait pu observer relativement au sommeil ; elle se rappellera si pendant la nuit il a été léger, inquiet, couit, troublé par des rêves plus ou moins effrayans; par des battemens de cœyr, de l’oppression ; si les assoupissemens ont eu lie'u uans la journée; si, loin d’èlre soulagé après avoir un peu dormi, le malade s’est réveillé au contraire beaucoup plus fatigué qu’aupaiavant ; elle cherchera surtout à distinguer la somnolence du sommeil véritable ; enfin si le réveil est brusque. Quant à la manière dont le malade séjourne dans le lit, elle ne doit pas non plus lui être indillérenle : elle doit examiner le coucher , s assurer s’il se lait des deux côtés sans
peine, sans douleur ; si les membres sont rordes, tendeur, rapprochés ou écartés; si les jambes sont relevées ou lléchies , la tête plus ou moins facile à soutenir ; enfin si tout le corps a de la tendance continuelle à "lisser vers les pieds du lit. Toutefois que l’occasion s’en présenterait dans- les dilférens besoins qui pourraient nécessiter de le lever ou le déplacer d’une manière quelconque, elle cherchera à s’assurer si dans les places où le poids du corps appuie, il ne se trouve pas des empreintes plus ou moins profondes, rouges, violettes, excoriées ou prêtes à le devenir, s’il y a plaie, ulcération noirâtre, gangréneuse, afin de pouvoir répondre d’une manière certaine à toutes les questions qui pourraient lui être frdtes, ou avertir sur ces dilférens points celui qui est chargé de suivre les progrès de la maladie.
La vaccine.
Formons encore des voeux pour qu’elle devienne de plus en plus familière, et que ce soit les femmes seules qui , après avoir choisi le bouton , puissent s’en servir pour l’inoculer aux autres. La petite-vérole, depuis quelques années, fait à Paris des progrès si elfrayans, que lors même que la vaccine n en préserverait pas, comme on cherche tous les jours aie persuader par tant de moyens dilférens, il n’y aurait aucun risque à courir de l’essayer comme auparavant. Si le tableau de la mortalité par suite de la petite-vérole accuse deux cenl-snixante-cinq individus décédés pendant l’année 189.4, <1 n’y en a eu que cent-trente-un en 1897, mais tandis que la contagion exercera ses ravages sur une population aussi immense , que de regrets à éprouver de 11e pas avoir
jnsisLé su r les moyens de s y opposer : quoi qu’il en, soit, sur un bouton de vaccine au huitième jour, après avoir pratiqué quelques piqûres superficielles, on prend, avec la pointe d’une lancette ou avec tout autre instrument piquant, une goutte du fluide qui s’échappe, et on la porte à plusieurs reprises sous l’épiderme, qu’on soulève le plus légèrement possible au bras de celui qu’on vaccine : on en fait autant d’un côté que de l’autre; après l’avoir laissé sécher, on ne s’en inquiète plus. Lorsqu’elle est bonne, vraie, et qu’elle parcourt tous ses périodes, la vaccine dure quinze jours ; l’autre ne persiste pas plus de quatre ou cinq : la distinction n’est pas difficile à établir. Quoique piqués à quatre reprises différentes, beaucoup d’enfans, chez qui elle se développe avec la plus grande intensité, ne s’en aperçoivent pas, surtout pendant la belle saison ; quelques-uns éprouvent un léger mouvement fébrile, et les aisselles leur deviennent douloureuses. Nous ne pouvons donc assez recommander de vacciner tous les enlans qui n’auraient pas eu la petite-vérole; enfin, s’il existe dans plusieurs départemens des hommes qui se sont entièrement dévoués à ce genre d’inoculation, les tableaux comparatifs des décès pourront , par la suite , jeter quelque lumière sur l’efficacité du préservatif de la petite-vérole : nous n’avons jusqu’à présent aucun exemple du contraire.
Les ventouses.
Une garde-malade peut très-facilement acquérir 1 habitude de poser les ventouses , principalement lorsqu elles sont ordonnées sèches et sans scarification : pour cela il ne s’agit que d’allumer des petits
morceaux de bougie ordinaire, un peu de coton imbibé d’esprit-de-vin, de la charpie, ou toute autre substance combustible attachée sur des rondelles de carton, assez épais pour ne pas brûler le malade, et de les laisser clairer pendant un certain temps sous un verre; l’air contenu dans son intérieur se raréfie, la peau circonscrite se boursoufle, devient rouge, violette , et le vase y adhère si fortement qu’on ne peut l’arracher qu’en déprimant un des côtés pour renouveler l’entrée de l’air et l’enlever, afiu de recommencer aussi souvent que le besoin l’exige, ou que l’ordonnance du médecin le prescrit. On les applique sur toutes les parties du corps , plutôt comme rubéfions légèrement dérivatifs, que pour obtenir une tuméfaction des tégumens très-considérable.
Cependant lorsqu’elles ont besoin d’être scarifiées , il est nécessaire de ne les laisser ouvrir que par un homme habitué , leur effet alors, assez analogue avec celui des sangsues , exige les mêmes soins et les mûmes attentions : après avoir favorisé l’écoulement du sang, la garde se pourvoira do tout ce qui pourrait être utile pour l’arrêter , soit avec les moyens dont nous avons parlé à l’article sangsues , soit par des analogues que pourrait lui demander celui qui aurait été chargé de pratiquer les scarifications.
Très-souvent encore on applique des ventouses sur les endroits où l’on a fait gorger des sangsues et lorsqu’elles sont tombées, afin de provoquer encore pendant quelque temps l’afllux du sang; alors les scarifications deviennent inutiles , puisque la peau a déjà été entamée par les suçoirs des vers aquatiques. Les piqûres stimulées par l’action des ventouses exigent seulement des attentions un peu plus minutieuses pour
boucher leur orifice et s’opposer totalement à l’écoulement qu’elles procurent , et qui aurait beaucouo de peine à s’arrêter de lui-même.
Les verrues.
C’est presque toujours aux mains qu’elles se manifestent; on les désigue encore sous le nom de poireaux, elles affectent principalement la forme arrondie, plus ou moins saillantes et agglomérées; lorsqu’elles sont très-nombreuses elles gênent beaucoup, surtout lorsqu’elles se trouvent placées sur les articulations et alentour des ongles; susceptible» de pulluler, il convient de prendre quelques précautions pour s’en débarrasser; on y parvient en les bridant peu à peu par une application d’acide d’antimoine nitrique ( eau forte ) concentré, par le muriafe liquide ( beurre d’antimoine), le suc de la ebélidoine , du tytimale , par la ligature, un bouton de feu ; ces derniers moyens sont assez douloureux : mieux vaut faire un petit emplâtre avec le diacbilon gommé assez épais pour bien embrasser la verrue; par une petite ouverture pratiquée dans son milieu, on applique le caustique, qui ronge la verrue sans intéresser les alentours , et , lorsqu’elle est tombée, ou continue do panser avec le même emplâtre jusqu’à ce que l’endroit où elle était soit entièrement cicatrisé. On conseille encore du vinaigre concentré, dans lequel on aurait fait dissoudre du sel , la section totale avec les ciseaux , sauf à arrêter le sang par un moyen compressif ; le nitrate d’argent ( pierre infernale ) , la pierre à cautère ( potasse caustique ) , sont encore d’exccllens moyens a mettre en usage pour détruire les verrues. Dans tons les cas il faut toujours agir lentement cl s’y reprendre
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ii plusieurs fais , sa i tout lorsqu'il \ en .1 beaucoup , car l'irritation qui ci) serait lasuile pourrait donner lieu a des accidens graves; on en a vu qui , pour avoir été menées trop brusquement , ont dégénéré en carcinome qu’il a fallu traiter ensuite d’utie toute autre façon , ce qui très-certainement n’aurait pas eu lieu si l’on eût procédé à l’extinction des poireaux ou verrues avec un peu plus de patience, et dans l’intention d’arriver jusqu’à leurs extrémités qui s’étendent quelquefois dans la peau par des pédicules ou racines extrêmement profondes.
Les vésicatoires , leur manière d’agir.
Ce n’est que par suite de l'inflammation qu’ils excitent sur la peau , qu’on a coutume de les employer dans les cas où il faut en détourner une autre. Une garde-malade peut très-bien les appliquer elle-même ; après avoir rasé la partie, après l’avoir frottée pendant quelque temps , ou mieux encore après l’avoir humectée avec du vinaigre, il ne s’agit plus que de poser l’emplâtre préparé d’avance et de le maintenir en place au moyen d’une large compresse pliée en plusieurs doubles et d’une bande roulée par-dessus ; douze heures après, c’est le moins, et vingt-quatre heures au plus, elle enlèvera le vésicatoire, en prenant garde d’arracher la vésicule si elle est formée ; elle se contentera seulement de la percer avec des ciseaux à la partie la plus inférieure pour que l’écoulement de la sérosité puisse avoir lieu , pour la recouvrir de suite avec de la poiréc enduite de beurre frais non salé , étendue sur un emplâtre d’onguent de la mer , un peu pins large que le vésicatoire qu’elle aura préparé d’avance et qu’elle renouvellera toutes les
vingt-quatre heures. Lorsqu’on ne peut pas se procnrer l'emplâtre vésicatoire tout fait , on prend de la, pondre de cantharides qu’on mêle avec du vieux levain pour l’étendre ensuite sur du linge taillé et arrangé de la grandeur et de la forme indiquées ; son application et les panseinens sont les mêmes. Lorsqu’on n’a ni l’un ni l’autre et qu’il faut absolument obtenir l’action d’un vésicatoire , on applique de l’eau bouillante de manière à faire lever une cloche ou vésicule sur-le-champ , et l’on fait les pansemens comme dans les premiers cas. L’ammoniaque liquide, seul ou mélangé avec de la graisse, est encore un des moyens capables de produire sur-le-champ une vésictde épispastique. Quelle que puisse être la manière d’appliquer un vésicatoire , lorsqu’on se propose d’entretenir son écoulement pendant un certain temps, on le panse avec l’emplâtre que nous avons indiqué, page 167. Lorsqu’il se porte sur la vessie et les organes urinaires, il faut suspendre la poudre des cantharides et ne panser qu’avec le beurre frais ou du céra.t, recouvrir avec un cataplasme de farine de lin , et saupoudré avec du camphre. 11 est toujours prudent d’employer ce dernier moyen avec les jeunes gens.
Ainsi le vésicatoire dont on se sert le plus souvent est celui qui est fait avec l’emplâtre de cantharides, étendu sur de la peau ou du linge taillé et coupé suivant la forme et la grandeur de l’endroit pour lequel il est destiné. On pourrait remplacer l’emplâtre de cantharides en couvrant la peau ou le linge avec l'onguent de la mer ou le di&chilon gommé-, pour le saupoudrer ensuite avec une couche plus ou moins forte de cantharides en poudre extrêmement line ; outre l’eau bouillante, dont nous avons déjà parlé, on env-
ploie encore la dissolution nitrique et alcoolique de cantharides , il suffit d’en appliquer quelques gouttes sur la peau pour faire lever l’épiderme et obtenir une vésicule proportionnée à la quantité qu’on en a employée. Le taffetas gommé sur lequel on étend une ou plusieurs couches de la teinture de cantharides , suffit pour entamer la peau : on l’emploie avec succès sur les personnes faibles, très-irritables, les femmes , les «nfans,ete. Avec du taffetas d’Angleterre fortement humecté de vinaigre radical, on obtient le mêuie résultat ; avec un mélange fait avec l’eau de chaux, l’huile d’olives et l’ammoniaque que l’on étend sur du linge ou de la peau et que l’on tient appliqué pendant quinze ou vingt minutes sur une partie, elle devient extrêmement rouge, et si on laisse continuer l’application seulement pendant quatre h cinq heures,il l’entame de même que les cantharides ; mais pour aller plus vite encore et obtenir une vésicule plus ou moins considérable, il suffit de mélanger de l’ammoniaque alcali volatil avec du saindoux, et en étendre sur la partie où l’on veut établir un écoulement; on fait encore les vésicatoires avec le garou qu’on laisse tremper plus ou moins long temps dans le vinaigre avant de l’appliquer sur la peau. En mélangeant dans la proportion d’une partie d'ammoniaque liquide sur une demi-partie de suif de mouton et une demipartie d’huile d’amandes douces on obtient la pommade dite de Gondrct, qui sert à produire sur la peau des escarres à qui l’on attribue la dérivation marquée de l’obscurcissement du crystallin . et même de la cataracte.
Les vêtemens.
La garde-malade doit surveiller les linges et les vêtemens de ceux qui lui sont confiés, quoique le plus souvent ce soit la mode ou le caprice , beaucoup plus encore que la saine raison , qui décide en pareille circonstance. Les malades ainsi que les enfans doivent être vêtus d'une manière chaude , sans être surchargés d’éloITes épaisses. Il est d’une nécessité indispensable qu’ils soient avec leurs habits préservés des alternatives de la chaleur et du froid , des influences de l’air. Les enfans du premier âge doivent , jusqu’à la seconde dentition , avoir la tête couverte , le cou en veloppé d ’une cravate , les pieds à l’abri de toute humidité ; ils doivent être maintenus par des ceintures larges, élastiques, et non comprimés par des ligatures de toute espèce ; on ne saurait encore trop recommander de ne pas les laisser boire frais après un exercice un peu long-temps continué, car combien de maladies graves survenues après une imprudence! combien d’affections de poitrine développées par un verre d’eau glacée !
Les malades en convalescence seront vêtus convenablement et suivant l’état de plus ou moins grande débilité qu’ils éprouvent: un pantalon, un gilet à manche, point de jarretières, une redingote large avec on sans collet, qui puisse être endossée et quittée sans fatigue, du linge sec à changer à volonté, des gilets de flanelle s’il en a l’habitude , renouvelés suivant le besoin, la tête bien garnie d’une coiffure chaude sans êtr e pesante. Tous ces moyens adaptés aux circonstances, calculés sur la fortune et la possibilité de se les procurer, doivent entrer pour beau-
coup dans les ressources qui peuvent être emplovi.es pour ramener un malade à son état de santé première.
CHAPITRE XII
Exposition abrégée de quelques substances
USUELLES, UTILES, POUH LES MALADES. ET DE QUELQUES AUTRES QUI PEUVENT LEUR ÊTRE NUISIBLES , DANGEREUSES • ET MEME VENE- NEUSES.
La belladone.
Malgré son emploi dans quelques préparations pharmaceutiques, malgré son utilité même dans plusieurs cas de maladies particulières, nous avons souvent vu des enfans qui, sur les apparences trompeuses des baies noires qu’elle étale sur la fin de l’été, les avaient ptises pour quelque chose de bon à manger, et qui tous ont éprouvé des accidens plus ou moins graves : le plus ordinairement ils avaient les pupilles extrêmement dilatées, ils étaient suivant leur force et leur lige, peut-être même aussi d'après la quantité qu’ils en avaient mangée, dans un état de délire plus ou moins marqué, leur pouls toujours très-agitc, et dans une contractibilité musculaire si grande qu’il leur était impossible de demeurer en place, heureux lorsqu’on pouvait les faire vomir assez promptement: S’il s’était déjà écoulé quelque temps, il fallait recourir aux évacuans , à un mélange de tartre slibié
avec le sel de Glauber, administré en plusieurs ver; rées, à une dose assez forte, du sirop de fleurs de pêcher mélangé avec l’huile douce de ricin; enfin à des boissons préparées avec le vinaigre concentré suivant la nature des accidens, quelquefois pur avec addition de sucre, ou dans un sirop fortement acidulé, avec du vin chaud et tout ce qui pouvait stimuler, entretenir l’énergie des fonctions vitales stupéfiées par cette espèce de plante vénéneuse.
Le beurre.
Lorsque par une agitation et des secousses alternatives plus ou moins long-temps continuées on fait subir au lait de vache la préparation nécessaire pour obtenir le beurre, on en sépare cette matière grasse, onctueuse , dotice au toucher, que beaucoup de personnes , lorsqu’elles y sont habituées, recherchent avec plaisir pour la manger : les convalesccns et tous les malades doivent s’en abstenir. Mais on l’emploiera avec juste raison pour assaisonner, au lieu d’employer la graisse, les panades, soupes, riz, fécules, vermicelles ou autres préparations destinées pour la nourriture des enfans. Presque partout il remplace les matières grasses, huileuses : on ne se sert pas d’autre chose pour panser les vésicatoires ; pour cela on le choisit frais et non salé. Après avoir fait fondre sur un feu très-doux, du beurre non salé et un peu de cire jaune, lorsque le mélange est encore chaud, on passe en le traversant de la toile coupée sur sa longueur, de manière à ce qu’elle soit fortement imprégnée, on laisse refroidir; et comme on fait celte préparation dans le mois de mai , on appelle oi dinaircmcnt ce sparadrap toile de mai, quoiqu’il
soit très-indifférent de la faire dans un temps plutôt que dans un autre. On emploie de préférence à tout autre pour faire les emplâtres et les onguens, le beurre rance , ou très-vieux fonda pourvu qu’il ne soit pas trop salé.
Les biscuits purgatifs.
Pour les préparer on mélange avec trois jaunes d’reufs frais, et deux gros d’eau de fleurs d’orangers, quatre onces de belle farine et autant de sucre ; après les avoir battus pendant un peu de temps avec une spatule de bois, on y incorpore un gros de résine de jalap broyée , avec six ou Luit amandes douces pulvérisées.
Après avoir partagé le tout en huit parties égales, que l’on place dans autant de petits moules de ferblanc, on les fait cuire au four.
Si dans une once de chocolat broyé et mis en pfite on incorpore dix ou douze grains de résine de jalap pulvérisée , on rend le chocolat très-purgatif. Quoique très-souvent on abuse encore de ce moyen, il peut cependant présenter quelques avantages chez les enfans indociles ou qui répugnent à tous les purgatifs.
Nous ne devons pas oublier de prévenir qu’il ne peut y avoir rien de plus dangereux à donner à un malade, 1» un convalescent, è un enfant indisposé qu’un biscuit ordinaire, qu’il soit gros ou petit. On les considère vulgairement comme quelque chose de trcs /cgcr. C’est avec des idées pareilles , qu’on donne lieu aux indispositions les plus graves, chez les per sonnes bien portantes, et qu’on produit des accidcns que nous avons vus très-souvent bien funestes chez
ceux qui étaient dans un état de maladie ou de convalescence. Il est impossible d’après cela de se défendre de signaler les biscuits et la pâtisserie en général comme chose dangereuse, dans tous les temps et chez tous les individus , quels que soient d’ailleurs leur âge et les dispositions particulières de leur estomac.
Les champignons.
Lorsqu’un individu éprouve des accidens, après avoir mangé des champignons, il serait très -peu utile de savoir ou de connaître leur espèce; pour peu qu’ils soient vénéneux, ils ressentent plus ou moins promptement , tout co qui sert à caractériser un poison âcre, stupéfiant, des nausées, des envies de vomir; ils font beaucoup d’efforts sans rien rejeter, et avec défaillance, anxiété, sentiment de sulFocation , d’oppression, souvent avec une soif ardente, constriction spasmodique de la gorge, toujours accompagnée de douleur à la région de l'estomac ; quelquefois les vomissemens sont aussi f'réquens que violens, les selles copieuses , noirâtres, sanguinolentes, avec coliques, ténesme, gonflement et tension douloureuse du ventre ; d’autres fois c’est tout le contraire , il y a rétention, suppression totale des évacuations, rétraction et enfoncement de l’ombilic.
A tous ces symptômes se joignent bientôt des vertiges, pesanteur de la tête, stupeur, délire, assoupissement léthargique , crampes douloureuses , convulsions des membres et de la face, refroidissement des extrémités, faiblesse du pouls, et après un temps quelquefois très-court et qui se prolonge rarement
au-delà de trois jours , la mort termine cette scène do douleur.
La marche, la nature et le développement des accidens présentent souvent quelques légères différences; mais elles dépendent de la nature des champignons , de la quantité qu’on en a mangée , de la constitution de l’individu. Quelquefois, les accidens se déclarent peu de temps après qu’ils sont parvenus dans l’estomac; le plus ordinairement ce n’est que dix et souvent douze heures après.
Le premier objet qu'on doit se proposer dans tous les cas , c’est d’expulser, de faire sortir les champignons vénéneux de l’estomac, pour celq on pourrait avoir recours aux pilules vomitives, dont nous avons donné la formule, p. 124; on se servirait encore de l’émétique à la dose de trois grains jusqu’à six , étendu dans une pinte d’eau chaude, dans laquelle on aurait fait dissoudre , sel de Glauber trois gros , miel une once , pour donner par verrées rapprochées, en raison des vomissemens qui auraient été provoqués.
Dès les premiers instans, le vomissement suffit quelquefois pour entraîner avec lui la masse des champignons et faire cesser les accidens ; mais si les secours convenables ont été retardés, si les accidens ne se sont manifestés que long-temps après les avoir mangés, il est facile de présumer qu’il en est passé une partie dans l’intestin; il faut avoir recours aux purgatifs, à des lavemens préparés avec la casse, le séné, le sel commun, le miel; à une potion préparée avec l’huile douce de ricin , un sirop amer et l’eau de cannelle , qu’on ferait prendre, par cuillerées à bouche, à un quart d’heure ou demi-heure
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d'intervalle , et par-dessus une tasse de bouillon gras ordinaire, pour faciliter les évacuations alrines.
Les champignons rejetés, soit par haut, soit par bas , pour remédier aux douleurs , à. l’irritation produite par leur poison, il faut avoir recours aux substances mucilagineuses , adoucissantes , associées aux fortifians ; ainsi le malade sera mis à l’usage de l’eau de riz gommée, it une infusion de fleurs de sureau coupée avec le lait , à laquelle on ajouterait de l’eau de fleurs d’oranger, de l’eau de menthe simple et du sucre, ou un sirop. On obtient encore quelque avantage des émulsions, des potions huileuses éthérées. Dans quelques cas il faut recourir aux toniques, aux potions camphrées, et lorsqu’il y a tension dans le bas-ventre, appliquer des fomentations émollientes, faire prendre des bains, employer la saignée; mais ces difl'érens moyens ne peuvent bien être déterminés que par un médecin afin de les modifier suivant la circonstance : l’efficacité du traitement dans l’empoisonnement par les champignons consiste moins dans les spécifiques appropriés , dont le plus souvent on abuse la crédulité, que dans l’application faite à propos de remèdes simples et bien connus. (Extrait de l’instruction donnée sur les champignons, par le conseil de salubrité publique.)
Les farines et fécules.
Les farines de blé , de riz , d'orge , de maïs, les fécules de pommes de terre, de sagou, de salep, tout ce que l’on désigne sous le nom de gruau, peuvent être employées de tant de manières et sous des formes fellemcnl différentes , qu’il serait presque impossible d.’itvoir recours à autre chose, pour préparer la nom-
riture des convalc6cens et des enfans nouveau-nés. On ne peut trop les recommander comme alimens de première nécessité à tous les estomacs faibles et pour lesquels toute espèce de digestion pénible, difficile ou laborieuse, serait encore à craindre après une maladie.
La farine cuite sur le feu, après avoir été délayée avec de l’eau ou du lait et dans laquelle on ajoute souvent du beurre, du sucre, des jaunes d’œufs, est généralement considérée comme une fort mauvaise nourriture , extrêmement difficile à digérer ; cette bouillie n’est qu’une véritable colle qui détermine promptement l’indigestion chez les adultes et à plus forte raison chez les enfans, qu’elle dispose presque toujours à l’engorgement des glandes mésentériques (le carreau) : elle n’est plus guère usitée maintenant que chez les habilans des campagnes. Il serait si facile d’y suppléer par des panades au autres préparations analogues, prises dans les substances qui fournissent le plus de fécule, qu’on ne peut s’empêcher d’ètre étonné de rencontrer encore tant d’accidens produits par l’usage des bouillies.
On prépare et l’on vend à Paris, des pains appelés pains de gruau, qui sont peut-être ce qu’il y a de mieux à offrir aux estomacs faibles et débiles. Les pûtes préparées en vermicelle, semoule et autres manières, peuvent y suppléer dans les potages; celle qu’on désigne sons le nom de macaroni exige toute l’action d’un estomac bien constitué.
Les farines obtenues des châtaignes, marrons, orge, seigle, avoine, et même du maïs ou blé de Turquie, demandent des attentions particulières dans les préparations alimentaires qu’on en fait pour les malades .
il y en a beaucoup à qui elles réussissent mal. Les purées de lentilles, fèves, pois et haricots, sont en général difficiles à digérer. Toutes les pâtisseries, les biscuits principalement, doivent être écartées de leur manière de vivre ; elles sont tellement indigestes qu’il n’en résulte que des accidens plus ou moins graves.
Les herbes.
On désigne le plus ordinairement sous cc nom toute espèce de plantes annuelles qui sont sujettes à perdre leurs liges et leurs feuilles avant l’hiver, et qui ne parviennent jamais à acquérir la consistance plus ou moins dure qu’on retrouve dans le bois. Ainsi l’altiaire est l’herbe à l’ail ou des aulx ; le gallict, l’herbe à cailler; la denleUire , l’herbe aux cancers; le velard , l’herbe aux chantres; la rrûtlerfcuille , l’heibe aux charpentiers, aux coupures, â éternuer; la cataire, l’herbe aux chats ; le gatega , l’herbe aux chèvres ; la joubarbe, l’herbe aux cors ; le cocltléaria , l’herbe aux cuillers ; la scrophulairc , l’herbe aux écrouelles ; le géranium robcrl , l’herbe à la squinancie ; la petite centaurée et autres plantes amères, herbes à la ûèvre ; le rossolis , herbe à la goutte ; la clématite, herbe aux gueux ; le panic, herbe de guinée ; la ficaire, herbe aux hémorrhoïdes ; la pariétaire, herbe des murailles ; la graiiole, herbe à pauvre homme ; le grèmil, herbe aux perles ; le slaphysxigre , herbe aux poux; l’nrmoise, herbe de Saint-Jean ; la bardano, herbe aux (teigneux.
Les huiles.
Composés combustibles, inflammables, insolubles dans l’eau , susceptibles de se combiner avec les
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acides et les alcalis. On en distingue de deux ordres les natives, parce qu’elles existent toutes formées dans les végétaux et les animaux; celles des végétaux sont fixes et volatiles , telles sont les huiles d’olives , d’amandes, de navette, etc. Elle se figent très-facilement. Il y en a de siccatives, c’est-à-dire qu’elles s’épaississent et se ligent difficilement : ce sont les huiles de lin, de pavots, de noioo , de chènevis ; enfin celles qui approchent de la cire, comme dans le cacao. Quant aux volatiles, elles ont une odeur forte, une saveur désagréable. Mises sur le feu , elles s’évaporent à la chaleur de l’eau bouillante, elles se dissolvent dans l’esprit-de-vin, très-peu dans l’eau, comme les huiles de lavande, de tltym, de térébenthine
Les animaux fournissent aussi des huiles, des graisses plus ou moins dures : les poissons. On regarde encore comme telle le blanc de baleine.
On retire encore par la combustion des végétaux et des animaux l’huile cmpyrcumaliquc. Soumis au feu par le moyen d’une cornue, il en sort une huile épaisse d’une odeur forte, d’une saveur Acre , d’une couleur brunâtre plus ou moins noire. Elle est en partie soluble dans l’eau. Il en est quelques-unes de végétales, telles que 1 c pctrolc, le naphlc, qui viennent essentiellement de l’altération que le bois ou toute autre substance végétale a éprouvée dans la terre.
D’après cet exposé , il est facile de comprendre l’emploi et l’usage des huiles dans les différons besoins de la vie, et surtout dans tout ce qui est relatif au service des malades. Celles que l’on mange sont en général extrêmement difficiles à digérer, quelquefois même elles deviennent purgatives. Op doit donq.
es employer arec la plus grande modération. Comme les autres ne sont guère usitées que dans les frictions, onctions et embrocations, on peut toujours en apercevoir assez promptement l’elfet pour savoir si on doit les interrompre ou les continuer. .
Les poisons.
On regarde comme tels l’arsenic, ses oxides, se& sulfures , tous les sels arsenicaux , la mine arsénicale de cobalt ( vulgairement appelée mine de plomb ) , les préparations mercurielles, le muriate suroxidé de mercure, les sulfates, nitrates et oxides rouges de mercure ; les sels et oxides de cuivre , principalement le verdet ( vert-de-gris ) ; les sels antimoniaux , le tartrite de potasse antimonié ( l’émétique), le muriate d’antimoine ( beurre d’antimoine ) , ses oxides sulfurés vitreux et demi- vitreux.
Quelques sels et oxides d’argent. Plusieurs sels et oxides de plomb.
Les plantes vireuses et stupéfiantes, la ciguë, la jusquiame , la mandragore, la belladone , l’opium , le stramonium, le laurier- amande , l’eau distillée et l’huile volatile de cette plante ; celles qui sont âcres et caustiques , la staphysaigre , les diverses espèces de renoncules, surtout celles des marais ; la coque du Levant , les plantes drastiques , les tilhymales , la gratiole , la clématite , le daphné mesereum , l’euphorbe et la gomme gutte , et quelques espèces de champignons; enfin , l’opium du commerce.
Accidentellement, les acides sulfuriques, nitriques, la soude, la potasse caustique, la baryte et ses sels peuvent devenir des poisons.
( 5jo )
Dans les poisons animaux on ne compte que les cantharides et leurs composés. On a encore considéré comme poison le diamant , la topaze, les hyacinthes , la silice, le verre, les différentes substances vitreuses réduites eu poudre fine ou grossière ; mais l’expérience a prouvé le contraire.
Parmi les poisons gazeux ou aérifoimes on compte le gaz hydrogène sulfuré, le gaz acide carbonique, les vapeurs arsénicales , le gaz nitreux.
Dans tous les cas où il y a empoisonnement, avant même de songer au contre-poison, il faut faire avaler une quantité d’eau chaude froide ou sucrée, ou non, proportionnée aux forces du malade et à l’intensité des accidens. Une grande quantité de lait pur tiède peut encore être très-utile ; du blanc d’œuf, de la gelée de viande étendue dans l’eau sont quelquefois suffisans pour donner le temps d’attendre des secours plus énergiques. Partout oêi il est prouvé que les accidens proviennent de quelque poison végétal introduit dans l’estomac, un vomitif et l’eau miellée tiède administrée largement suffisent , le plus souvent, pour le faire rejeter. Les lavemens laxatifs, lorsqu’il s’agit de débarrasser l’intestin ; les purgatifs huileux sont encore recommandés. Dans les cas de douleurs à la légion épigastrique , an fond do la gorgo , quelquesuns conseillent l’application des sangsues sur l’estomac, lo cou, suivie d’un cataplasme émollient chaud et très-épais, et après les accidens, d’observer la plu» grande réserve à donner du bouillon , et même dans les alimens les plus faciles à digérer qu’on pourrait permettre au malade.
Dans tons les cas où des substances délétères pourraient avoir été données ou avalées comme poisons,
il convient toujours d'apporter la plus grande réserre dans le jugement qu’il est nécessaire d’établir pour les reconnaître. Nons ne parlerons que de l’arsenic et du sublimé corrosif, parce qu’ils se rencontrent le plus souvent dans les empoisonnemens.
Manière de reconnaître le sublimé corrosif.
Une goutte de cet oxi muriate , ou muriate suroxidé de mercure, portée à l’extrémité d’un tube de verre sur un morceau de papier de tournesol, lui donne une teinte rouge.
Quelques gouttes de cette liqueur mises dans une petite quantité d’eau colorée avec le sirop de violettes , lui donne une teinte verdâtre.
Une goutte posée sur une lame de cuivre rouge deçà pée , y produit une tache blanche que l’on fait disparaître ensuite par la chaleur.
Quelques gouttes mises dans l’eau de chaux y produisent un précipité qui est blanc si la quantité du sublimé est petite, et qui est jaune si elle est plus grande.
Quelques gouttes d’eau chargées d’hydrogène sulfuré, ou une dissolution de sulfure de potasse, donnent un précipité qui , frotté sur une lame de cuivre , y produit une tache blanche.
Quelques gouttes étendues dans une solution de prussiate de potasse , y produisent un précipité brunâtre.
Quelques gouttes dans une dissolution de nitrate d’argent, y produisent un précipité blanchâtre : en prenant une partie de la liqueur, en la faisant évaporer lentement, on obtient le sublimé ( muriate su roxidé, oxi muriate ), cristallisé, et s’il est projeté
sur un charbon allumé, il donne une fumée blanche, piquante et qui blanchit une pièce d’or que l’on y expose.
Four assurer d’une manière bien précise les conclusions que l’on doit tirer , il faut faire les mêmes expériences sur r.nc liqueur que l’on aura préparée, en faisant dissoudre une petite quantité de sublime dans l’eau distillée.
Il convient aussi de conserver, dans ce cas, une partie de la liqueur que l’on a examinée , pour s’en servir, en cas de besoin , à faire de nouvelles recherches.
Enfin, si la liqueur a été trouvée dans l’estomac d’un cadavre , il faudrait examiner le mode d’altération de l’organe, placer dans sa cavité une lame de cuivre découpée , laver ses parois avec l’eau distillée , et faire sur cette liqueur les essais qui ont été indiqués.
Manière de reconnaître l’arsenie.
Prendre une partie de la liqueur, et y verser de l’eau chargée de gai hydrogène sulfuré, ou tenant en solutiun des sulfures de potasse ou d’ammoniaque. Si la liqueur contient de l’arsenic , il se formera un précipité jaune. Le précipité recueilli et projeté sur des charbons ardens , donne une fumée blanchâtre, et une forte odeur d’ail.
Le précipité mis entre deux lames de cuivre rongé que l’on fera chauffer , y produira une tache blanche.
En supposant que la liqueur qui contient de l’arsenic fût visqueuse ou albumineuse, il faudrait d'a bord l’étendre avec de l'eau distillée, la faire bouillir pendant quelques minutes pont coaguler ees parties
albumineuses; puis filtrer et rapprocher la liqueur par l'évaporation , que l’on peut pousser jusqu’à la dessiccation. On dissout ce résidu avec une certaine quantité d’eau distillée, et on l’examine parles procédés indiqués.
Dans tous les cas qui intéressent l’ordre public , il convient toujours de gâiderune partie de la liqueur que l’on examine, ainsi que les produits que l’on obtient.
Enfin, il faut faire des expériences comparatives avec une liqueur qu’on aura préparée.
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§ 111. — Des embroca-
fions.
ib.
Calmante.
Camphrée.
ib.
Camphrée stimulante.l
ib.
Avec le muriate d
am-
mon i a que.
ib.!
^ IV. — Des linimens. iq5
Anti-hystérique.
ib.
Anti-spasmodique.
ib.
Aromatique.
ib.
Camphré composé.
Diurétique.
ib.
Excitant.
ib.
llydro-sulfuré.
ib.
Mercuriel.
l’hospbot é.
ib.
Pag-
Résolutif.
ih.
Autre.
il).
Savonneux.
Autre de savon
cam-
pbré.
Autre liniment savon-
neux composé.
ib.
Sédatif.
ib*
Autrement.
Volatil.
ib.
§ V. — Des gargarismes.
ib.
Acidulé.
ib.
Autiement.
iSo
Adoucissant.
ib.
Autrement encore.
ib.
Anodin.
ib.
Anti-scorbutique.
Antiseptique.
ib.
Anti-syphilitique.
Autrement.
ib.
Astringent.
ib.
Autrement.
ib.
Détersif.
Excitant.
ib.
Sédatif.
ib.
Tonique.
ib.
Avec le vinaigre distillé
et la myribe.
ib.
§3 1. — Des cataplasmes.
Anti-ophtalmique.
Astringent.
ib.
Avec les cantharides.
ib.
Avec la moutarde
napisme).
Avec l’oxi-muriatc
do-
( 3Si )
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mercure. i56
Avec le séné. ib.
De cresson. ib.
Emollient. 167
Karcotique, ib.
Résolutif. ib.
Suppuratif. l58
§VI1. — Des pommades.
ib.
A l’eau de roses. i5p
Anti-dartreuse. ib.
Anti-dartreuse avec le
cyanure de mercure.
ib.
Autre.
ib.
Autre.
Autre.
ib.
Anti-psoriquc.
ib.
Autre.
ib.
Avec le précipité rouge.
(Oxide rouge de
mer-
cure.)
Avec le sulfate de
zinc.
ib.
Avec le verre d
anti-
moine.
ib.
Camphrée.
De camphre et d’opium.
ib.
De belladone.
Contre la teigne.
ib.
D’hydriodate de
po-
tasse.
ib.
Mercurielle.
Mercurielle camphrée.
Mercurielle opiacée, ib.
Avec le minium. (Oxide
Pag*
de plomb rouge.) ib- De noix de gale composée. i65
Oxigénée. ib.
Avec le proto iodure de mercure. ib.
Purgative. 166
Sapanacée de soufre, ib.
Autrement. ib.
De scille et de digitale.
ib.
Stibiée. ib.
A vésicatoire. 167
§ VIII. — Des cérats. ib.
§ IX. — Des emplâtres.
De belladone. i7i
Calmant. 172
De ciguë camphré, ib.
Fondant. ib.
De mastic opiacé. 173 Résolutif. ib.
Rubéfiant. ib.
Simple. 174
Autrement. ib.
Styptique. 175
Ou topique avec la poix blanche. ib.
§ X. — Des collyres. 176 Anodin. ih.
Camphré et opiacé. 177 Avec l’extrait de Saturne. ib.
Autre. ib.
Avec l’iodalc de zinc.
ib.
Avec le murialc de mer, cure. (Sublimé.) 17$
Résolutif.
Sue.
Autre.
Sachets.
Pa
(Iiiap. V. Préservatifs con tre la contagion . 17g
§ Ier. — L’emploi des tonû ques pris intérieurement. 1S1
L’infusion spiritueuse de quinquina et de ser pentairc de Virginie.
§ II. — Les fumigations.
Désinfectantes. 184 Dans la levée et l’inspection d’un cadavre.
Dans la désinfection des latrines, des baquets à urine et des plombs.
Fumigations médicanren teuses. 190
Cuap. VI. — De l’eau froide, de son emploi comme moyen curatif et préservatif. 192 Ciiap. VII. — Des soins que les gardes doivent aux femmes en cou cbe. 19b
§ Ier. — Apparition des régies , leur durée ,j leur cessation. 1 98 §11. — Attention que les!
femmes doivent avoir!
Pas
pour elles, lorsqu’elles sont enceintes. 20a
IV. — Devoirs particu
liers des gardes après l’accouchement terminé. 212
Des convulsions qui attaquent les femmes enceintes. 220
u ap. VIII. — Des soins à donner aux enfans naissans. 228
hap. IX. — Principales maladies des femmes en couches, des soins qu’elles réclament des gardes. 203
Abcès des mamelles. 204 La fièvre puerpérale. 205 La fièvre éphémère. 206 La fièvre miliaire. ib.
L’inflammation do la matrice. 2J7
Les pertes ou hémorrhagies. a3S
uap. X. — Exposé des principales maladies des femmes et des enfans. 209
Les aphtes. a4o
La brûlure. 242
Le cancer. 2j3
Le carreau. a45
La coqueluche. 247
Les coliques. 2^8
PaS-
La constipation. 249
Le croup. aüi
La croûte laiteuse. 253
Les coupures. 254
Les- dartres. 255
Les défaillances. 25j
Les dents. 25g
La dentition pénible ou douloureuse. 260
La diarrhée. 262
Les écorchures. 264 Les enflures, élevures , bosses, tumeurs. 2G5 Les écrouelles. ib.
Les engelures. 267
Les entorses. 269;
L’esquinancie. 271 Estomac (le mald’), 272 La fièvre. 27a
Les fistules. 275
Les fluenrs blanches. 276 La gale. 27S
La gangrène. 2S0
Les hémorrhagies. 2S2 Les hémorrhoïdes. 288 Les hernies. 289
Les hydropisies. 291 De l’inflammation , cl des moyens à employer pour y remédier. 29a
De l’inflammation spon tanéc ou du phlegmon. 29a
Inflammation des poumons. 297
Inflammation du foie.
Pag.
Inflammation des reins.
3oi
Récapitulation des caractères généraux des inflammations. 3o2.
Inflammation de la plèvre. âoa.
Inflammation du pou- ■ mon.- 5o5
Inflammation de l’estomac, 3oG
Inflammation de l’intestin. 3oS
Inflammation de l’utérus (matrice). 3 10 Inflammation de la vessie. ib.
Inflammation des mem branes du nez. 3 12 Inflammation de la eorge. ib.
La jaunisse. 5tô
Les loupes. 5i5
Mammelles ( engorgement des). 5i5
Les nausées. 317
Le panaris. 3iS
ba petite vérole. 320
La pustule maligne. 32.2.
La rougeole. 52.3
La toux. 325
Les tumeurs. 329
Les ulcères. 35o
Les vers. 55 1
Les vomissemens. 35 2 Chai*. XI. — Notions utiles aux gardes-malades dont quelque*
Pag.)
opérations dites de la petite chirurgie , et autres circonstances dans lesquelles on peut réclamer leur ministérp. 33$
L’aspbyxîc. ib.
L’avortement. 535
Les bains. 33y
Bain anti-psorique. 3|o Bain aromatique. ib.
Bain gélatineux et sulfureux. ib.
Bain sulfureux.
Autre.
Le cautère.
ib.
Les douches.
Les cors.
Les pessaires et leur ap-
plication.
La saignée.
Les sangsues.
Les sétons.
Le sinapisme.
Le sommeil.
La vaccine.
55 al
Les ventouses.
55âj
DE L
Pag
Les verrues. 555
Les vésicatoires , leur manière d’agir. 356 Les^vêtemens. 559 BAp. XII. — Exposition abrégée de quelques substances usuelles , utiles pour Ici malades, et de quelques autres qui peuvent leur être nuisibles, dangereuses et même vénéneuses. 36o
La belladone. ib.
Le beurre. 56i
Les biscuits purgatifs..
Les champignons. 563 Les farines et fécules. 565 Les herbes. 56;
Les huiles. ib
Les poisons. 46o
Manière de reconnaUr le sublimé corrosif.3“i Manière de reconnaître L'arsenic. 5-.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b22021309. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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